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LITHOLOGIE. — La systématique des roches leucitiques ; 
les types de la fanulle syénitique. Note de M. A. Lacroix. 


On sait que la leucite se forme par voie ignée dans les magmas riches en 
potasse et présentant un déficit suffisant de silice lorsqu'ils s’épanchent à la 
surface ou se consolident près de celle-ci, mais que d’autre part la leucite ne 
se produit pas ou est instable dans les conditions de la formation en pro- 
fondeur des roches plutoniques; enfin elle est trés facilement transformée 
au voisinage de la surface sous l'influence d'agents pneumatolytiques. Tout 
cela explique pourquoi l’on ne connaît pas de roches leucitiques grenues de 
profondeur, à l'exception de la missourite, qui est d’ailleurs une roche 
intrusive superficielle, et de quelques autres roches (syénites, fergusite et 


_arkite) dont la leucite est reconnaissable grâce à sa forme géométrique, 


mais est toujours paramorphisée en une association de néphéline et de 
feldspath potassique. Ce mode de transformation, représenté par l’équation 


2(S O5) AI(K, Na) = SiSOSAIK + SiOtAINa, 


Leucite, Orthose. Néphéline. 


domine toute l’histoire lithologique de la leucite. 

Ces remarques, une très ancienne expérience synthétique de Fouqué et 
Michel-Lévy, des observations d’Iddings, enfin la découverte que j'ai faite 
dans les tufs de la Somma et du Latium d’enclaves homæogènes de roches 
grenues (sommaites, puglianite, sébastianite), leucitiques ou non, ayant la 
composition chimique de laves leucitiques prouvent que la forme de pro- 
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598 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


fondeur de celles-ci doit être cherchée dans des roches possédant une com- 
position minéralogique différente de la leur. 

Ce sont ces roches grenues des tufs de la Somma et des roches néphéli- 
niques connexes auxquelles, dans ma classification lithologique, je rattache 
les laves leucitiques. 

Leur composition minéralogique exprimée correspond, exactement ou 
approximalivement, à la composition minéralogique virtuelle que l’on dé- 
duit de leur analyse chimique, quand on conduit le calcul en comptant en 
premier lieu la potasse comme orthose, alors que la forme d'épanchement 
correspondante possède la composition virtuelle obtenue en calculant 
d’abord la potasse à l’état de leucite. Dans des centres éruptifs différents, on 
trouve réalisée, à l’état grenu ou microlitique, l’une ou l’autre de ces formes 
et, dans un même centre volcanique, tel que celui du Vésuve où de gigan- 
tesques explosions ont apporté au jour de précieux documents sur l’ana- 
tomie interne de la montagne, les deux phases, leucitique ou orthosique, 
peuvent même coexister sous forme de laves. 

En définitive, magmatiquement, les roches feldspathiques leucitiques 
doivent être considérées comme des phases spéciales des roches à néphéline 
très poiassiques, elles ne constituent pas des familles distinctes, comme on 
l'admet généralement. Ainsi comprises, elles peuvent être légitimement 
distribuées dans les diverses familles des roches à néphéline dont elles con- 
stituent les termes les plus potassiques, passant, d’ailleurs, par des étapes 
ménagées, à d’autres, dans lesquelles la soude égale d’abord, puis l'emporte 
sur la potasse. 

Je les place donc dans les trois familles syénitique, monzornitique, théra- 
hique, d’après 1x valeur calculée du rapport de l’orthose au plagioclase, 
suivant que ce rapport est 1,6, compris entre 1,6 et 0,6 ou enfin < 0,6. 

Quelle que soit leur composition, toutes ces roches présentent des variétés 
cryptomorphes, dépourvues de plagioclases exprimés, bien que le calcul 
mette en évidence une quantité importante de ces minéraux : ils sont dissi- 
mulés soit dans un verre, soit à l’état potentiel dans les minéraux colorés. 
Ces variétés qui, actuellement, sont désignées sous le nom de leucitites ou 
de leucitbasaltes ont été confondues jusqu'ici avec un dernier groupe qui 
est à considérer, celui des roches qui, par suite d’une teneur plus basse en 
silice, ne peuvent pas contenir une quantité notable de plagioclases, pas 
plus au point de vue virtuel que réel. Ce sont ces roches-là seulement que 
je nomme leucittes. 


Comme application de ces principes, je vais passer rapidement en revue les divers 


be. » 
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termes de la famille syénitique dans l’ordre de leur teneur croissante en anorthite. 

Formes leucocrates. — Les types solipotassiques sont plus fréquents que les très 
potassiques. Une première catégorie est caractérisée par l'absence complète d’andr- 
thite virtuelle; le nombre de molécules d'alcalis étant supérieur à celui des molécules 
d’alumine, il en résulte la présence d’ægyrine, ou tout ou moins d’augite ægyrinique. 
L'exemple de ces phonolites leucitiques et ægyriniques, renfermant où non de la 
néphéline, peut être ‘pris dans l'Eifel; elles correspondent à certaines syénites-à 
ægyrine (itsindrites); il existe aussi, une phase phonolitique, néphélinique, dépourvue 
de leucite (analyses À et 2). | : 

À un autre type, la phonolite leucitique à plagioclase, répondent les ponces 
blanches de Pompéi, très leucitiques, riches en verre, généralement pauvres en 
feldspaths ; la éavolatite des tufs du Latium en est une variété plus cristalline, renfer- 
mant des phénocristaux d’orthose, de plagioclase, de leucite, d’haüvne, du mélanite. 
Une phase néphélinique existe dans les tufs de la Somma; c’est une phonolite potas- 
sique fissile, dépourvue de plagioclase exprimé (analyses 3 à 5). Les formes grenues 
de tous ces types sont des syénites néphéliniques dont l’anorthite virtuelle est sou- 
vent dissimulée dans des métasilicates. 
| Les types suivants ont été Jusqu'ici confondus, sous le nom de leucittéphrites, avec 
des laves plus fréquentes encore, appartenant aux familles monzonitique on thérali- 
tique; toutefois M. Washington a proposé le nom de vicoïte, que je retiens, pour 
certaines d’entre elles, riches en orthose et en plagioclase, des lacs de Vico et de 
Bolsena; elles sont fort potassiques (analyse T), alors que mes campantles, consti- 
tuant l’une des roches prédominantes dus tufs de la Somma, renferment moins de 
potasse et plus de soude (analyse 8). Minéralogiquement l’orthese ÿ joue parfois un 
rôle réduit, au moins à l’état de phénocristaux; les campanites sont généralement très 
porphyriques; de gros trapézoèdres de leucite, des phénocristaux plus petits de 
labrador basique, d’augite verte, de hornblendèé, de mélanite sont distribués dans une 
pâte microlitique, riche en leucite et en augite, avec ou sans microlites d'orthose : les 
campanites passent d'une part aux phonolites leucitiqnes à plagioclase et d’une autre 
à un iypé monzonique, 

Formes mésocratés. — À côté de ces roches, plus ou moins leucocrates, il faut en 
noter un petit nombre d’autres, mésocrates. Dans un premier groupe, plus potassique, 
la teneur en anorthite virtuelle est négligeable ou très petite. Une première variété à 
été décrite par M. Reinisch comme leucithasalt; c’est la lave du volcan du Mont Gauss, 
dans l’Antarctique. Elle est très vitreuse, riche en phénocristaux de leucite, d’augite 
et d’olivine, Elle est dépourvue de feldspath exprimé; c'est une variété cryptomorphe 
d’une roche holocristalline riche en feldspath. Je la désigne sous lenom de gaussbergite 
et je la regarde comme la forme d’épanchement de la fergusite. 

Un second type, de composition chimique fort voisine, contient beaucoup de phlo_. 
sopite (phénocristaux et microlites), lui donnant un facies lamprophyrique, bien que ce 
soit une roche épanchée; avec une composition chimique semblable, certaines variétés 
ont de l’orthose exprimée, d’autres en sont-privées. Ces laves provenant des Leucit 
‘ Hills (Wyoming) ont été respectivement décrites par M. W. Cross sous les noms 
d'orendite et de wyomtngite. 
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Un dernier groupe ést moins potassique, plus sodique et magnésien; la roche qui le 
constitue renferme à la fois de l'olivine et de la biotite; je la désigne sous le nom de 
kajanite : elle a été recueillie à Oele Kajan (Est de Bornéo). M. Brouwer en a faitun mica- 
leucit-basalte, Des phénocristaux d’olivine et de biotite (en partie résorbés en magné- 
tite) sont englobés dans une masse microlitique d’augite, de leucite et de magnétite, dans 
laquelle sont distribués de grands pseudo-phénocristaux de biotite limpide, englobant 
tous les minéraux précédents. Le feldspath virtuel n’est pas exprimé. Il faut en rappro- 
cher des laves de Serbie méridionale de composition très analogue que m’a récemment 
communiquées M. Koyitch; certaines variétés, hétéromorphes des premières renfer- 
ment moins de leucite et, en outre, de grandes plages pœcilitiques d’orthose rappelant 
celles des ottajanites doléritiques de la Somma. La composition chimique de ces deux - 
roches.est fort voisine de celle du lamprophyre des Iighwood Mountains, à la fois 
orthosique, micacé, pyroxénique et péridotique que M. Pirsson a appelé cascadite; 
peut-être cette roche renferme-t-elle aussi un peu de leucite (altérée). 

Voici une série d'analyses donnant une 10e de la composition chimique de ces 


diverses roches : 


Phonolite leucitique et ægyrinique, Burberg (Eifel)......... L(IÉ):(6)751.8.- Raoul 
» néphélinique et ægyrinique, Bean Creek, Montana. 11./6.1.2/. Stockes, ir Weed et Pirsson. 
» leucitique apldgioclase,; Pompeiss a rene (DIRECTE SE Prhanr 
» s ERA » SOMME LS dre ee PRE 1:63 :Faouir: 
» néphélinique, Somma..... Rat I ANSE ".(5)6.(1)2.3.  Raoult. 
iFrbotalite TavolaLe, prés RO ME a mere En ARE LOS SR NS Wachinelon. 
Vicoite, Poggeio Cotognola ( Volc. Sabatini)....... CN ME 11.6.'2.2. Washinglon. 
Compantiées SO mA USSR SACRED US AE ea AE RS TR ES “HE 6723 réRaoutt. 
Gaussbergite, Mont Gauss, Antarctique................. a ATP) -67 (2) Remiseh: 
Wyominsite; Leucit His Wyéming sens AE Amen ITI).(5)6, 1.1. Hilldebrand, #7 W.Cross. 
Kajanile, alé Kajan BornéQ RE ee Re Sr OR 7 I.6.:2(3).2". Pisani, én Brouvwer. 
» VouyetrkarKosa (SOIT RUE A ne ne ELEC) 6 NT ROUE 
» Bvéla PEtRa SelDie ner ue Ae ss RER HE 6 D 2 sMRadule 


Cascadite, Arrow Peak, Highwood Mountains........,...... H1.5.'2.(2)3. Foote, én Pirsson. 


he 
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CHIMIE MINÉRALÆE. — Action du phosgene sur la glucine. 
Note de MM. C. Mariexox et J. CATHALA 


Nous avons consacré une Note précédente (!) à l'étude systématique de 
l’action de l’oxychlorure de carbone sur la glucine, en faisant varier les 


deux facteurs: 


température et vitesse du courant gazeux. Il nous avait 


échappé que M. Ed. Chauvenet avait en 1911 (?) préparé le chiorure de 
glucinium en faisant agir le phosgène sur la glucine à 450; nous tenons, en 


toute justice, à rappeler cette antériorité. 


Dans notre Note, le dernier tableau, par suite d'erreurs d'impression, 


doit être ainsi rétabli: 


Vitesse : 1915°% à l'heure. 


261 


392 
f 


100 


9 


930 


200 


Sr 550. a 

392 700 rt ; 

287 850 O.41 

189 450 1e Ve) 

383 1000 0.44 
Comptes rendus, 181. 1925, p. 1066. 


CE 
(?) Comptes rendus, 150, 1911, p. 87. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Composition (gaz courants et gaz rares) des gaz 
spontanés de quelques sources thermales de Madagascar et de la Réunion. 
Note de MM. Cu. Mourec, A. Lepare, H. Mourec et M. Geszix. 


Les recherches sur les sources de Madagascar et de la Réunion qui ont 
fait l’objet de la mission confiée à trois d’entre nous en 1923 comprenaient 
principalement l'étude de la radioactivité et celle des gaz rares. Dans une 

communication antérieure, nous avons publié les résultats relatifs à la 
an (!); voici ceux qui concernent les gaz rares. 
- Nos expériences ont porté sur les gaz spontanés de 11 sources 


8. . Madagascar, 3 de la Réunion), Éugills aux griffons par nous- 


mêmes (août-septembre 1923); nous en avons déterminé la composition 
complète (gaz courants et gaz rares), à notre laboratoire, au Collège de 


France. \ 


Pour chacun des gaz l’échantillon comprend 6-10 bouteilles d’un litre environ 
(bouchées au liège et paraffinées), qu’on ouvre sur la cuve à mercure. Sur le gaz de 
chaque bouteille on dose l’anhydride carbonique (absorption par la baryte ou la 
potasse caustiques) et l’oxygène (absorption par le pyrogallate de potassium), puis le 
résidu azoté de la totalité de l'échantillon est soumis à une combustion eudiomé- 
trique et à l’étude des gaz rares. Ces derniers sont séparés des gaz ordinaires, caracté- 
risés (par leurs spectres) et dosés dans un appareil entièrement en verre soudé et 
suivant une technique que nous avons déjà fait connaître (élimination des gaz 
courants par le calcium, l’oxyde de cuivre, la potasse fondue et l’anhydride phospho- 
rique, fractionnement des gaz rares par le charbon de noix dé coco refroidi dans 
l'oxygène liquide; examens spectraux en lumière visible) (?) | 


Nous exprimons les résultats de ces longues et délicates analyses en 
indiquant, pour chaque gaz, la composition centésimale moyenne, en 
volumes, du gaz naturel supposé sec. 


(*) Cu. Mourev, A. Lepare et H. Moureu, Comptes rendus, 119, 1024; pe 109: à 
(2?) Ou. Moureu, Journ.'Chim. phys., 11, 1913, p. 63. — Cn. Mourev et A. LEPAPE, 
Ann. de Chimie, k, 1915, p. 135. 
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COMPOSITION CENTÉSIMALE MOYENNE, EN VOLUMES, DES (GAZ SPONTANÉS DE QUELQUES SOURCES THERMALES 
DE MADAGASCAR ET DE LA RÉUNION, 


\ Gaz rares. 
TT 


| Anhydride Gaz combustibles. Argon + Hélium 
Stations et Sources. carbonique. Oxygène. (en bloc). Azote. tr.dchret Xe. + néon. 
1. — Sources de Madagascar. 
1. Bassin d’Antsirabé : 
Antsirabe : S:deXl'Abakttoit. 714 99,33 0,027 traces 0,63 0,017 0,000! 
» S. Perrierdela Bathie. 99,19 0,022 néantou tr. 0,77 0,013 0,0003 
2 » DARanOvIS y bee 98,94 0,146. faibles tr. 0,90 0,01) 0.00004 (©) 
De Antsirakély: S:du Nord... .... 98,93 0,04 0,03 1,97 0,026 0,0019 | 
| » SOU SUR UT 99,27 0,03 non rech. 0,08 0,012 0,00005 (?) 
LANDE EE THE LE A 
PRE TSTIEC NES NME AP RENAN PES 98,8 0,024 f. traces TO 
RAMADAN RO RATE de 2e 0790 0,00 f. traces 2,91 0,002 0,0027 
2. Ranomafana-s.-Namorona : 
Siodela Montigne:t ste. 0,99 traces f. traces 97,99 F9 0,0 
1. — Sources de la Réunion. 
Cilaos: S'principale..’. 2.0, 4x 99,08 0,03 non rech. 0,87 0,010 0,0010 
» Pusbne ne. fi sine a+" 98,90 0,03 non rech. 0,99 0,017 0,0012 
Hellbourg :'S. principale........ 89,34 0,00/ 0,26 10,14 0,237 0,012 


Tous ces gaz, sauf celui de Ranomafana-s.-Namorona (source sulfurée 
faible) qui accompagnent la venue au jour d’eaux minérales bicarbonatées 
sodiques, sont très riches en anhydride carbonique. Îls contiennent tous de 
minimes proportions d'oxygène (le résidu azoté du gaz de Ranovisy, le 
plus riche en oxygène, en contient 13,8 pour 100) et, généralement, des 
traces de gaz combustibles, du méthane probablement (les résidus azotés 
des gaz d'Antsirakély, source du Nord, et de Hellbourg, contiennent res- 
pectivement 2,4 et 2,5 pour 10 de gaz combustibles). Enfin, dans tous 
ces gaz, on rencontre les cinq gaz rares, parmi lesquels l’argon est tou- 
jours, et de beaucoup, le plus abondant. Les proportions d’hélium sont 
très faibles, sauf dans le gaz de Ranomafana (0,56 pour 100 d’hélium). 


(*) En millimicrocuries par litre, à émergence. 
(2) La mesure n'ayant pu porter que sur une fraction de millimètre cube, nous ne 


garantissons que l’ordre de grandeur de ce nombre. 


Radon (* 
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Les gaz naturels, très riches en anhydride carbonique, notamment ceux 
des sources du Plateau Central, nous présentent communément ces divers 
caractères. Le fait nous paraît intéressant à signaler, étant donné que nous 
comparons des émergences gazeuses situées à 10000!" de distance les unes 
des autres. 

2. Les données numériques du tableau précédent permettent de calculer 
les rapports mutuels entre les proportions des gaz chimiquement inertes 
(azote et gaz rares) ('). Voici ces divers rapports : 


RAPPORTS MUTUELS DES PROPORTIONS, EN VOLUMES, DE L'AZOTE ET DES GAZ RARES. 


es Se AA az 
Stations et source Re (x) k ee &) : E 
S SOUTCÉS ee : — 102. . = 107, ———— : — > 
È N° Ar), N° 2 Ar 
RER 6 1X 
NE ( 
AITALMOSD RETIENS AU RRNE E 1,199 I 0 ,00069 I 0,00098 


1. — Sources de Madagascar. 


A PANntsinabesSrdenliAPattoin RP Ne en 1,79 140 0,066 Où ‘0,038 
S. Perrier de la Bathie..... 1509 100 0,049 65 0,022 
SARA NO VIS AR ES ES RUE 00 Fa 0,0018 30 O,0011 

Antsirakély : S. du Nord....., AR ARE AUS 1,88 1,98 0,109 157 0,058 

» Se A UOUT MER SR LS 1,89 1,40 0,004 6 0,002 
Ra MAMAN ATOS REA AA URI QE 2,47 2,06 0,104 1)1 0,042 

9. Ranomafana-s.-Namorona : S. de la Mon- - { 
taene. A MR Elder Le Mont 1:97 1310 0,97 823 0,42 


Il, — Sources de la Réunion. 


Cilaos StSpripeipalei nie Lire eme nn 1080 1,96 0,116 168 0,062 
À 6 CURE CA MERS RIRE A AE A 1,74 1,49 0,119 172 0,068 
Hellbourg : $. principale. .... PHONE DS RS 2,94 1,96 0,112 162 0,048 


a. Le rapport argon-azote présente des valeurs voisines de celle qu’il 
possède pour l’air atmosphérique, conformément à la loi de constance entre 


(!) Au point de vue géochimique, l’azote se comporte le plus souvent comme 
un gaz chimiquement inerte, Nous comptons comme « argon » le mélange 
argon + krypton + xénon, ces deux derniers gaz n'y figurant qu’en proportions 
Ye 1 TE 1 : 
infimes (55555 Pour Kr, 555005 pour Xe). Ne disposant encore d'aucun moyen pour 
doser le néon, nous avons admis que, dans les gaz étudiés, le rapport Ne/Ar est le 

A 272 à ES ? 97 Q . 
même que pour l'air, hypothèse qui ne saurait s'éloigner beaucoup de la vérité; nous 
avons ainsi pu déduire les proportions d’hélium de celles du mélange hélium + néon 
que nous avons réellement mesurées. 
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les proportions d'azote, d'argon, de krypton et de xénon dans les gaz naturels 
formulée par deux d’entre nous il y a quinze ans (!). Ces valeurs, sauf celle 
fournie par le gaz de Ranomafana (seule source non bicarbonatée du 
tableau), sont cependant notablement supérieures à celle du même rapport 
pour lair. Ainsi que nous l’avons maintes fois observé, pour les gaz 
naturels très riches en gaz carbonique, l'écart positif important que nous 
signalons'ici est systématique et sa signification mériterait d’être recherchée. 

b. Quant aux proportions d’hélium, envisageons, par exemple, les 
rapports qu’elles présentent avec les proportions d’argon, lorsque l'air est 
choisi comme terme de comparaison. Les nombres oscillent entre 2 et 717, 
échappant à toute loi de constance (?). A ce sujet les trois sources de la sta- 
tion d’Antsirabé présentent une variabilité surprenante, les nombres dontil 
s’agitsetrouventapproximativemententre eux comme 1,20 et 30. Le nombre 
le plus élevé (717) correspond à la source de Ranomafana-s.-Namorona. 

Ici encore, les gaz de ces sources bicarbonatées présentent, comme les 
gaz des sources métropolitaines analogues, des valeurs relativement faibles 
pour les rapports des proportions d’hélium à celles des autres gaz chimi- 
quement inertes. ne 

9. En résumé l’ensemble des caractères que nous venons de mettre en 
évidence établit la complète analogie des gaz des sources bicarbonatées 
de Madagascar et de la Réunion et de ceux des sources bicarbonatées du 
Plateau Central. 

Il est certainement curieux de constater que les gaz des sources du 
bassin d’'Antsirabé, dans le sous-sol duquel abondent les minéraux forte- 
ment radioactifs (bétafite, euxénite, etc.) (*?), et, par suite, riches en 
hélium, contiennent des proportions de ce gaz aussi faibles que les gaz des 
sources bicarbonatées de la Réunion ou de notre Plateau Central, qui 
émergent de terrains volcaniques non radifères. Cette observation corro- 
bore la conclusion que nous avions déjà tirée de la faible radioactivité des 
sources du bassin hydrothermal d’Antsirabé (‘), à savoir : que ces 
sources n’ont aucune relation avec les roches uranifères profondes de la 
région et qu’elles doivent leur origine (eaux et gaz) au volcanisme (massif 
de l’Ankaratra), comme les autres sources de même nature. 


(1) Cn. Moureu et À. Lepare, Comptes rendus, 152, 1911, p.974 et 1533; 153, 1911, 


P- 


w N 


) 
40. 
(2) C’est lé fait généralement observé, nous l'avons expliqué antérieurement 
(Cu. Moureu et À. Lerapg, oc. cit. ). 
(3) Cf. A. Lacroix, Wénéralogie de Madagascar, Paris, 192: 
(*) Cn. Moureu, A. Levare et H. Mourev, loc. ct. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — De l'influence du traitement thermique sur quelques 
alliages d'argent. Note (‘) de MM. Léon Guicer et JEan Counnor. 


Les diagrammes argent-zinc et argent-cadmium, étudiés, le premier par 
Carpenter et Whiteley, le second par Guertler, présentent tous les deux 
du côté de l’argent la disposition suivante : large zone de solution solide 
allant de 100 pour 100 à 70 pour 100 environ d'argent (en poids); puis 
eutectoïle entre cette dernière limite de solubilité et les combinaisons 
Zn° Ag° et Cd’A£°. Nous avons recherché si la présence de ces eutectoïdes 
confirmait les récentes théories générales de la trempe. 


Nous avons élaboré, à partir d'argent vierge et d’alliages intermédiaires 


convenablement choisis et préparés, deux alliages Ag-Zn et deux alliages 
Ag-Cd ; la coulée a été faite en coquille chaude à des températures variant 

entre goo° et 1ov0° suivant les teneurs; les lingots, de 250" de hauteur, 
présentaient une section rectangulaire de 25 x 10"; les analyses chi- 
miques, effectuées à la tête et au. pied du lingot, ont donné les résultats 
ci-après, pour 100 d'argent : 


Alliages Alliages 
argent-zinc. argent-Cadmium. 
RER. EN TE ET TT 
Note INo72 Not N°2: 
Péte du hinsopeet nier 69,77 62,28 29,96 49,47 
Pied du noob re 69,77 62,28 9,96 49,02 


Les traitements thermiques ont été faits de la façon suivante : 

Recuits au four électrique à moufle; maintien à température : deux 
heures; refroidissement lent dans le four; 

Trempes à l'eau à 15° après chauffage dans un four électrique à moufle ; 
maintien à température : 10 minutes ; x 

Revenus, soit au bain d'huile, soit au bain de sels (azotite de sodium et 
azolate de potassium par parties égales }; maintien à température: 1 heure; 
refroidissement à l’air. 

Les essais ont porté sur la dureté Brinell (bille de 5% sous 500!, temps 
d’applicatiun: 15 secondes) et sur l’examen micrographique; l’attaque 
opuümum des échantillons métallographiques a été obtenue à l’aide d’une 
solution alcoo.ique d'iode à 5 pour 100 (temps variant de 45 à 150 secondes 
suivant les cas), la pellicule superficielle d’iodure étant ensuite dissoute 
dans uné solution chaude d’hyposulfite de soude. 


(1) Séance du 1°" mars 1926. 
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Allages argent-zinc. — Les traitements effectués et les résultats de 
dureté sont résumés dans le tableau ci-après : 


Alliage n° 1 Alliage n° 2 
à 69,77 pour 100 d'argent. à 62,98 pour 100 d’argent. 
COR Der Orne UT ET EE © EE 
Dureté Dureté 
Traitement subi. Brinell. Observations. Brinell. Observations. 
Brut'de coulée: 174 A 100 " 
Récuita:500.2121..1 -80 [ 130 métal assez déformé 
Recuit à 5oo°, puis 
trempé à 400°..... 90 1 84 métal assez déformé 
Recuit à 500°, trempé | 
à 4oo°, puis revenu 
ATOM eee SEA 0 0 164 ï 
Recuit à 5oo°, puis 
trempé à 500°..... 113 métal assez déformé S1 métal assez déformé 
Recuit à 500°, trempé ô 
à 500°, puis revenu 
DT OR ES A ae 214  crisse au billage (!) 160 " 
Recuit à Doo°, puis é 
trempé à 60°... ‘113. métal assez déformé 85 métal assez déformé 
Dern à oo, trempé 
à 600°, puis revenu 
ANDLON ES NES. Pi ARS 212  crisse au billage (!) 168 7 


Quant à la couleur, on sait que la combinaison Zn° Ag° est mauve; les 
échantillons trempés ci-dessus sont jaunes pour l’alliage À et roses pour 
l’alliage 2; ceux recuits ou revenus sont plus pâles. 

Au microscope, nous avons ITouvé : 

Pour l'alliage n° 1: A l’état recuit, deux constituants, en quantités sensi- 
blement équivalentes, l’un inattaqué, l’autre assez fortement coloré mais ne 
paraissant pas être un eutectoïde ; à l’état trempé à {00° une augmentation 
de près de moitié, du constituant foncé; pour les trempes plus fortes, dis- 
parition complète du constituant clair; quant aux revenus, ils mettent en 
évidence, par rapport aux structures correspondantes de trempe, une pré- 
cipitation à l’état très finement divisé, à l’intérieur du constituant coloré; 
l’échantiilon brut de coulée présente une structure intermediaire entre celui 
trempé à 4oo° et revenu, et celui trempé à 500° et revenu. Pourtant les trois 
trempes ont des points ( de départ situés dans la zone : solution solide [et 
solution solide Il. Il apparait donc que le diagramme n’est pas exact dans 


(‘) Ua destéchantillons a éclaté sous La bille. : 
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cette région, mais les deux points importants sont les suivants : pas de con- 
stituant martensitique, l’eutectoïde supposé n’ayant d’ailleurs pu être 
résolu, et précipitation, par revenu, d’un constituant très divisé, comme 
dans le cas bien connu du duralumin, avec augmentation considérable de 
la dureté et de la fragilité. ; 

Pour l'alliage n° 2 : A l'état recuit, une structure grisâtre, à grands 
polyèdres, ne paraissant pas très homogène et donnant l'impression d’un 
traitement insuffisant ; aux états trempés, un constituant unique foncé, en 
polyèdres ; aux états revenus, apparition, dans le constituant de trempe, de 
cristaux clairs assez abondants; à l’état coulé, les deux constituants pré- 
cédents. | 

Nous émettons encore ici des doutes sur l’exactitude du diagramme, l’al- 
liage à Goo° étant nettement dans la solution solide II, celui à 400° nette- 
ment dans la zone solution II + Zn° Ag?, et celui à 50° à la limite; mais la 
dureté doublée par revenu s'explique bien par la combinaison reprenant sa 
personnalité, à l'état très divisé. 


Allages argent-cadmium. -- Les traitements ont donné ici les résultats 
suivants : 
Alliage n° 1 Alliage n° ? 
à 59,96 % à 49,47-19,02 9, 
N d’argent. d’argenL. 
Traitement subi. Dureté Brinell.  Dureté Brinell. 
Brutide/couléeseent ia terre ER EE Rene 53 100 
ReéCui A) DDO0 UNE AS. MAUR AR EAN ho 119 
Recuit à Ho TEMpÉ A ÉOO LS MMS pe {2 gl 
» » revenu à 1500. 37 FTATS 
» » , revenu à 320°... 39 nes 
Recuit à 500°; trempé à 500°.: 1, Nr 38 86 
» » > TéVeRUtA TOR 30 107 
» SRE , revenu à 3200... 27 80 
Recuit à 500°, trempé à 600? ............... 45 S6 
» » revenulalTon se 41 IO1 
» » , revenu à 320°:., 39 84 


Ici, la combinaison Cd” Ag° étant violette, les échantillons de l’alliage n°1 
sont à peu prés tous uniformément jaune clair, et ceux de l’alliage n° 2 
mauve clair. eu à | 

: L'examen micrographique des alliages n° 1 ne révèle qu’un seul consti- 
tuant foncé, en polyèdres, sauf dans les cas de la trempe à 600° et des 
revenus consécutifs où 1l ÿ à apparition d’un constituant finement réparti 
aux Joints de grains et en petites aiguilles au milieu des grains: à l’état 


Na 
(Na — T1). +58,399 


Différ. 
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coulé, on a une structure type brut de coulée, avec des dendrites non atta- 
quées sur fond coloré. Malgré le manque de sensibilité des essais de dureté 


pour cet alliage, l'apparition du second constituant, pour les trempes 


à température élevée, semble bien être accompagnée d’une légère augmen- 
tation de dureté. 

Sur l'alliage 2, nous avons trouvé au microscope des hétérogénéités 
micrographiques ne permettant pas de donner de conclusions précises; les 
moyennes indiquées plus haut à la suite des essais Brinell sont cependant 
satisfaisantes, et leurs variations paraissent régulières avec les traite- 
ments. 

Quant au diagramme, il nous semble très sujet à caution, tous les traite- 
ments des alliages 1 ayant été effectués dans des zones à deux constituants, 
et les trempes à 500° et 600° de l’alliage 2 étant parties de la solution 
solide IT. 

En résumé, dans les alliages argent-zinc, nous avons mis en vue un phé- 
noméne trés net d’accroissement de dureté par revenu, analogue à celui du 


duralumin; pour les alliages argent-cadmium, les résultats sont moins 


évidents. Dans les deux cas, les diagrammes ne nous paraissent pas exacte- 
ment établis; de nouvelles expériences sont en cours pour les préciser. 


CHIMIE. — Action du thallium sur les alcoo!s ou acides dissous, et sur l’eau 
et l'éthanol en exces. Note (') de M. KR. ne Forcranp. 


J’ai montré, il y a trois ans (?), que l'hydratation de TO, qui corres- 
pond à un dégagement de chaleur faible, conduit cependant à une base très 
puissante. Pour compléter cette étude, j'ai cherché à comparer les quantités 
de chaleur dégagées par le thallium et le sodium sur divers alcools ou acides 


dissous dans un grand excès d’eau. C’est la réaction : 


MH dissous + TI (ou Na) — M'EI dissous (ou M Na dissous) + H. 


J’ai obtenu les résultats qui suivent : 


Cyclo- Acide Acide fluor- Acide chlor- 
hexanol, Eau. Phénol. acétique. hydrique. hydrique. 
Cal 
D As 54,349 214,684 — 6,140" — 0,667 : + 1,786 . — 0,904 
Re r tes +44,050  +44.100 <+ô2,100  +57,400 +60,/400  +57,820 


| 


+58,754  +58,24o -+58,067 +58,614  +58,774 


2 e 


1) Séance du 1°" mars 1926. 


(Es, 
(2) Comptes rendus, 176, 1923, p. 20 et 895. 


‘ 


Acide 
sulfurique 


/ SOf HE 
an, 


D 
À 2 


+ 0,980 
59,789 
+58,810 
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Les différences sont presque identiques, : + 58,522 en moyenne, en 
faveur du sodium. 
Pour l’eau et le sodium, le nombre + 44,100 est celui de M. Rengade. 
Pour l’eau et le thallium, on utilise à la fois les anciennes données de 
Thomsen : 
H — OT sol. + Aq = — 3,156, 
SO: H? SOT 


RER SSous— 
2 


dissous + H —+ 0,980 


et la valeur que j'ai obtenue pour la neutralisation 


SO“ 2. 


FH — OTldiss. + diss. + 15,634, 


ce qui conduit à 
H—OHhq. + TI = H— OTisol. + H— 11,498 
HS OH So a TU OM O TI AE 12,928 
H — OHbq. + TI + Aq = H—OTidiss. + H — 14,654. 


Pour un alcool ou acide dissous quelconque, :il suffit d’ajouter à 
— 14,654 (pour TD ou à 44,100 (pour Na), les chaleurs de neutralisation 
en dissolution aqueuse étendue, soit, par exemple, avec le cyclohexanol 


— 14,654 + 0,305 ——14,349 (pour T1) 
et _+4h4,100 — 0,050 — + 44,050 (pour Na). 


On peut encore déduire de ce. tableau, où apparaît un écart énorme en 
faveur du sodium, que, tandis que lesodium réagit avec violence soit sur l’eau 
soit sur les divers alcools, phénols ou acides dissous, le thallium ne fournit que 
des nombres négatifs ou presque nuls jusqu’à l'extrémité de la liste; en fait, 
il ne réagit un peu que sur l'acide fluorhydrique dissous, et à peine sur l’acide 
sulfurique étendu. Il n’y a pas de dégagement d'hydrogène avec les alcools, 
le phénol et les acides faibles dissous dans l’eau. 

_ Deux cas sont particulièrement intéressants à étudier, ceux de l’eau et 
de l’éthanol en excès. 

Pour l’eau la réaction normale 


HO big + AQ ETL = ME OTI ds LH 


n’est pas possible puisqu'elle absorberait 14,654 avec l’eau pure, non aérée, 

aussi peut-on conserver indéfiniment le thallinm dans l’eau pure. 
Cependant, lorsque l’eau est aérée et que l’oxygène peut s’y renouveler, 

on constate que le thallium disparaît peu à peu, mais sans dégagement de 
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gaz, en formant de l'hydroxyde H — OT soluble, qui, bien que jaune à 
l’état solide, donne une dissolution incolore de la base. 
C’est qu’alors la réaction est tout autre, c’est : 


H— OH bq.+ Aq+ TP + O 
= 2H — OTI diss. — + 69 ,000 — 2 X 14,654 — + 39,692 pour TP 


soit : 19,846 pour Tl, réaction nettement exothermique, et qui se 
ue dès la température ordinaire, sans dégagement de gaz. 

Et c’est encore une réaction dé ce genre qui permet de préparer 
l’éthanolate thalleux de Lamy. 

Si nous mettons en présence, à froid, un excès d’éthanol (ou de tout 
autre alcool) et des fragments du thallium, il ne se produit aucune réaction 
ni en présence de l’eau, ni en l’absence de l’eau, car 


C5 — OH liq. + TI C5 — OTiliq. + H absorbe 10041,372 
mais s’il y a apport d'oxygène la réaction 


| à C'H5 OH liq. + TE O = 2C2H$ — OTlliq. + HO lig. 
donne 


+ 69,000 +1 .032(1) + 2,432(2)25 ,080(5) — 2 x 14,654) = + 48,256 pour TP, 


soit 
+ 24,128 pour TI. 


Et ce nombre est voisin de + 19,846, mème un peu plus élevé. 

La différence entre le cas de l’eau et celui de l’éthanol est-que pour 
l’éthanol le composé thalleux ne se dissout pas sensiblement n1 dans la 
faible quantité d’eau formée ni dans l’excès d’alcool. Il se sépare parce qu’il 
est liquide et très dense (D — 3,5), laissant à chaque instant à nu du 
thallium non encore attaqué. 

Si l’on compare Les deux métaux entre eux pour la même réaction, on trouve 
que l'écart entre — 14,654 et —10,372, soit 4,282, ou entre + 19,846 
et + 24,128, soit 4,282, est dû presque entièrement à la chaleur de neutra- 
lisation + 1,216, qui n'intervient qu'avec l’éthanol, et à la chaleur de dis- 
solution — 3,150, qui n'intervient que dans le cas de l’eau. 


{ 


; Chaleur de dissolution de 2C2H5— OT liq. 

) Chaleur de neutralisation de 2C?H5— OH diss. par 2 H— 0 TI diss. 
) Chaleur de dissolution de 2 C?2H5— OH liq. 
) 


( 
(a 
ti 
(*) Chaleur de réaction de 2H — OHliq. + TR. 
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Si l’on compare les deux réactions pour chaque métal, on remarque que 
l'écart entre — 14,654 et +19,846, soit 34,500, où entre — 10,372 
et 24,128, soit 34,500, est exactement la chaleur de formation d’une demi- 
molécule d’eau liquide. 

Dans ce dernier cas, c'est la grande chaleur de formation de l’eau qui 
dirige la réaction dans le sens de à formation de l’hydroxyde ou de l’étha- 
nolate. 

On connaît, d'ailleurs bien des faits du même genre, par exemple 
l'attaque de l’argent par l'hydrogène sulfuré en présence de l'oxygène, alors 
que le métal reste inaltéré dans l'hydrogène sulfuré pur. 


} 


CHIMIE ORGANIQUE. — Æthérification des alcools aromatiques. 
Note de M. JEAN-BAPTISTE SENDERENS. 


I. Alcool benzylique. — L'éthérification à chaud de cet alcool a été indi- 
quée dans une Communication précédente (!) où il était dit que le mélange 
de 100*°! d’alcool benzylique et 2"°! d’hydrate SO‘H? + 3 H20 fournissait 
à 125°-130° l’oxyde de benzyle mêlé de quelques produits condensés. 

J’ai constaté depuis lors que l’éthérification se produit lorsque volumes 
égaux de ces deux liquides sont abandonnés à la {empérature ordinaire. 

La production d’éther benzylique à froid s'élève à 90 pour r06 si le 
volume de SO‘ + 3 H°?0 est seulement la moitié de celui de l'alcool ben- 
zylique; mais il faut une huitaine de jours pour que la réaction soit com- 
plète. EIlé s’achève, au contraire, en quelques heures lorsque le volume de 
l’hydrate sulfurique est double de celui de l’alcool et donne, dans ce cas, 
presque exclusivement, des carbures quise boursouflent quand on essaie 
de les distiller et se prennent en une sorte de résine jaune et fluorescente 
par le refroidissement. 

Il. Alcool phenyléthylique primaire CS ,CH2.CH: OH (benzylcar- 
binol). — Cet alcool s’éthérifie moins facilement que le précédent. En 
opérant avec un mélange de 5°! de SO‘H? + 3H? 0 et de 100"°! de benzyl- 
carbinol, l’éthérification n’est complète qu'après environ 4 heures d’ébulli- 
tion à 150°-160°. Le rendement en éther-oxyde est dans les 80 pour 100 de 
la théorie. 


Si, au leu de l’hydrate SO‘H? + 3H°0, on emploie la même propor- 


(1) J.-B. Sexperexs, Comptes rendus, 178, 1924, p. 1412. 
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tion (5 pour 100) d’acide sulfurique concentré (66°B.), l’éthérification à 160° 
s’achève au bout derheure, mais les carbures condensés apparaissent en 
plus grande quantité. [ls se forment exclusivement avec de plus fortes pro- 
portions d'acide à 66° B. et la réaction devient explosive si la température 
s'élève notablement au-dessus de 160°. 

La production des carbures résulte : soit de la déshydratation directe du 
benzylcarbinol 


(a) nCSHS.CI.CHOH = »HO-+(CHy, 
soit de la déshydratation de oxyde déjà formé 
(b) n(C°H5.CIP.CH}O = nr H°0-+2(CH)r. 


Si, en effet, on chauffe directement l’oxyde phényléthylique avec lacide 
sulfurique concentré, on voit, à partir de 170°, le liquide brunir en même 
temps qu'il distille de l'eau. L’eau recueillie correspond à celle de l’équa- 
tion (b), ce qui fournit un moyen d'identifier l’oxyde phényléthylique et de 
le distinguer des carbures. 

J'ai essayé d’obtenir à froid cet éther-oxyde par le mélange à volumes : 
AU de SO*H?+ 3H°0 et de benzylcarbinol. Après quelques jours, il 
s'était déposé un peu d’'hydrate sulfurique sans déshydratation RPRÉEAA 
de l’alcool phényléthylique. 

L’éther-oxyde du benzylcarbinol ne paraît pas avoir été décrit. C’est un 
liquide de densité D — 1,014 bouillant à 5r7-320° avec une légère décom- 
position qui donne au distillat une faible coloration jaune. 

IT. A/coo! phényléthylique secondaire CS H*.CHOH.CH(phénylméthyl- 
carbinol). — J'ai montré que, dans la série grasse, la déshydratation des 
alcools secondaires se faisait avec moins d’hydrate sulfurique et à une tem- 
pérature plus basse que celle des alcools primaires (!). Il en est de même 
dans la série aromatique. Il suffit, en effet, avec l’aicool phényléthylique 
secondaire d'employer, en ts Te SO'H? + 3H°0, les + de 
son volume pour que, dès la température de 110°, commence sa déshy- 
dratation quis’achève en quelques minutes. De plus cette déshydratation, 
au lieu de s'arrêter à l’éther-oxyde, se poursuit jusqu'aux carbures, styrolène 
principalement, bouillant vers 146° : | 


CSHS.CHOH.CH5 =. H°0 + CH. CH = CH? 


(:) Comptes rendus, 181, 1925, p. 699. 


C. R., 1926, 1" Semestre. (T. 182, N° 10.) 47 
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Le styrolène C*H® est accompagné du distyrolène (C*H°)° bouillant 
vers 310° et d’une faible proportion de carbures encore plus condensés. 

À froid, les choses se passent autrement. 

Si l’on abandonne à la température ordinaire un mélange de phénylmé- 
thylcarbinol avec le tiers de son volume de SO'H° + 3H°0, on voit ce 


mélange, d'abord parfaitement limpide, se troubler et laisser déposer, 


durant une vingtaine d'heures, l'hydrate sulfurique chargé de l’eau de la 
réaction. Après ce temps, le dépôt n’augmente plus et, séparé par décanta- 
tion, il laisse un liquide qui, une fois traité par CO*K*?, distille comme 1l 
suit : 


CASE OO MR Re RARE AGE NS Er NC A TR NE 3 pour 100 
100280: 1.000 ARR EN MEN DE eu 7 » 
DO DE DS DT AS ERA PRE NE CA IRON ME LS EE EE 8! » 
DD SR DUO RNE SE ur, AN PES PR NE, 6 » 


La portion 280-289° est de l'oxyde phényléthylique secondaire, comme 
le montre son traitement à chaud par l'acide sulfurique qui donne de l’eau 
et des carbures. 

Cet éther-oxyde que je n’ai pas vu décrit est un liquide incolore, de den- 
sité D — 1,005 bouillant sans décomposition à 280-282°. 

IV. Alcool cinnamique C°H5 CH = CH.CH?OH (+ phénylallylique, sty- 


rone). — Cet alcool avait été éthérifié, en le chauffant vers r00° avec B°0>, 


sous la forme d’un liquide jaune élair, plus lourd que l’eau, ayant la consis- 


tance d’une huile épaisse et se décomposant à la distillation. 

J’ai obtenu très facilement cette huile, douée d’une odeur de romarin 
en chauffant un mélange de 100$ d’alcool cinnamique avec 2°" d’hydrate 
. SO*H? + 3H° 0. Vers 100°, le mélange se trouble et à r15° se produit 
l ébullition que l’on maintient quelques minutes à peine. 

Il se dépose une couche inférieure qui renferme tout l'acide. 

La couche supérieure a l’aspect d’une huile épaisse, jaune clair qui sou- 
mise à la distillation fournit un peu d’eau à 100°, après quoi le thermomètre 
monte directement vers 300° et progressivement à 340°. Le liquide devient 
noir, indiquant la décomposition de l’éther-oxyde par la distillation. 

A froid, l'éther-oxyde de l'alcool cinnamique s'obtient au bout de 
quelques heures par le mélange de cet alcool avec le dixième et même le 


quinzième de son volume de SO‘H? + 3H°0. Si la proportion d'hydrate 


sulfurique atteint la moitié du volume de l’alcool, le mélange s’échauffe et 
se sépare rapidement en une couche inférieure d'hydraté sulfurique et en 


Las 


ZE Rs ol 
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une couche supérieure noire et épaisse qui se prend en résine par le refroi- 
dissement. 

V. Il résulte de ce qui précède que la méthode catalytique d’éthérifica- 
tion par l’acide sulfurique, décrite pour les alcools de la série grasse, 
s'applique, dans la série aromatique, aux alcools primaires, secondaires et 
non saturés. Avec l'alcool benzylique elle donne les éthers mixtes (!)}, et” 
j'ai constaté qu’elle permet de les obtenir, quoique plus difficilement, avec 
l'alcool phényléthylique. primaire. Quant aux éthers mixtes des alcools 
aromatiques secondaires et non saturés je n'ai pas encore réussi à les pré- 
parer. 


COMMISSIONS. 


Par la majorité absolue des suffrages, MM. E. Picarb, E. Fournier, 
pour la Division des Sciences mathématrques; MM. E. Roux, L. Manerx, 
pour la Division des Sciences physiques; MM. M.pe Broeure, M. D”Orcacxe, 
Académiciens libres, sont élus membres de la Commission qui, sous la pré- 
sidence de M. le Président de l’Académie, formera une liste de candidats à 
la place d’Académicien libre vacante par le décès de M. E. Tisserand. 


CORRESPONDANCE 


M. Léon Freprrico, élu Correspondant pour la Section de Médecine et 
Chirurgie, adresse des remerciments à l’Académie. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : | 


1° An. Davy oe Varviiue, Lamarck et son œuvre. (Présenté par M. M. Mol- 
lard.) 

2° Petite industrie chimique (Industrie des Metalloides), par L. Hacksrrz 
et P. Reuy-Genweré. (Présenté par M. C. Matignon.) 


(1) J.-B. Sennerens, Comptes rendus, 178, 1924, p. 1413. 
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MÉCANIQUE INDUSTRIELLE. — Sur la vilesse des brins mou et tendu d’une 
courrote. Note (!) de M. R. Swyncrpauw, présentée par M. G. Kæœnigs. 


Les vitesses + et V du brin mou et du brin tendu d’une courroie sont 
reliées entre elles par la relation 
V—o Ti 
(1) de — = f) 


f Es 


où T représente la tension du brin tendu, t celle du brin mouzE le coeffi- 
cient d'élasticité de la courroie de section s. MM. Auclair et Boyer- 
Guillon (?)-ont donné, dans leur importante étude sur les courroies, une 
démonstration de cette formule que M. Rateau simplifia considérable- 
ment (?)en remarquant que les vitesses du brin tendu et du brin mou sont 
entre elles dans le rapport des longueurs qu’un même élément matériel 
prend dans le brin tendu et dans le brin mou, de sorte que si l’on désigne 
par AL l'accroissement de longueur que prend un élément de courroie 
quand il passe de la longueur L qu’il a dans le brin mou à la longueur 
L'= L + AL qu'il prend dans le brin tendu, on peut écrire 

VE AL 
Ca VE GE 

Les deux formules sont évidemment équivalentes à condition toutefois 
que le coefficient d’élasticité de la formule (1) se rapporte à l’allongement 
créé dans les mêmes conditions de passage de la tension du brin mou a celle 
du brin tendu et pour la même courrote. 

La seconde forme est cependant plus simple à contrôler en ce sens qu'il 
n'y à pas lieu de calculer les coefficients d’élasticité mais qu'il suffit 
de mesurer les allongements de la courroie sous l’action des mêmes varia- 
tions de tension que dans le fonctionnement. 

Dans les expériences suivantes, une courroie de 6%,50 de longueur 
totale relie les deux poulies de 20% de diamètre de deux dynamos frein 


(1) Séance du 1°° mars 1926. 

(°) Bulletin du Laboraioire d'essais du Conservatoire des Arts et Métiers, 
Librairie Béranger, Paris, 15, rue des#Saints-Pères, 21, 1924, p. 16. 

CLOS ICE p.17: 
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installées comme dans les expériences de MM. Auclair, Boyer-Guillon et 
Coulmeaux (!) : 

1° A l’aide de la méthode stroboscopique du chariot tandem décrit dans 
une Note précédente (*), on mesure la différence des nombres de tours faits 
par les deux roues placées entre les deux brins, l’une touchant le brin mou, 
l’autre le brin tendu, dans deux expériences successives : la première où la 
génératrice est en charge, la seconde où elle fonctionne à vide. La diffé- 
rence du nombre des trainées de lumières perçues par minute dans ces deux 
expériences et pour la même vitesse de la motrice représente la diflérence 
des vitesses V — 6 évaluée en nombre de tours de roues. Le nombre de 
tours ? de la roue qui touche le brin mou se déduit de la vitesse de la poulie 


de la génératrice, de son diamètre et de celui des roues; le rapport ? 
s’évalue ainsi avec une grande précision. On a noté pour la même expérience, 
par la méthode utilisée par les auteurs précités, la somme et la différence 
des tensions du brin mou et du brin tendu, ce qui permet de déterminer 
les tensions de chacun de ces brins. 

2° On mesure d'autre part l'allongement relatif par une méthode statique. 
On détermine à cet effet les longueurs que prend un élément de courroie 
compris entre deux traits pratiqués sur celle-ci et distants d'environ 2" 
quand la tension passe de la valeur qu’elle avait dans le brin mou à celle du 
brin tendu. 

À l’aide d’un système de vis sans fin, on pousse ou on tire l’une des dyna- 
mos, de façon à tendre ou détendre les deux brins de la courroie sans à-coups. 
_ On donne d’abord à chacun des brins une tension égale à celle du brin 
mou dans le fonctionnement en charge de l’expérience précédente; les 
dynamos n'étant pas sous courant. Afin d’y parvenir et dans le but de faire 
passer la courroie par les mêmes états de tension que dans le fonctionnement 
en charge, on fait tourner les poulies à la main de façon à faire exécuter à 
la courroie un tourentier. 

Les brins étant également tendus, la tension totale mesurée est double de 
la tension du brin mou; on relève avec un double mètre divisé en milli- 
mètres la longueur comprise entre les repères. 

On refait les mêmes séries d'opérations et de mesure en donnant progres- 
sivement aux deux brins de la courroie la tension du brin tendu dans le 
fonctionnement en charge de l’expérience stroboscopique. 


(heLoceut: p.50: 
(?) Comptes rendus, 182, 1926, p. 441. 
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Les expériences sont faites à diverses charges sur une courroie en Cuir 
de 4oo"" de section et sur une autre en balata de 320"" se déplaçant à 


la vitesse de 10 à 11" par seconde. Les résultats sont consignés dans le 
tableau suivant : 


Tension par 


Nature millimètre carré En tours de roue. 

de des brins NES<To D. AS V — 6,10? 

la courroie. _ mou et tendu. L V — v, ©. © 

bu { 103 à 1855 20 4 1420 pis) 

AAA EE SUR S 

s | 78 à 250. DAC 6,5 1370 DANra 
Cu; { 88 à 155 120 RESTE 1480 2,70 

LOU MNT : j É / 

j:. 62: à x90 8 9,0 1520 y) 


On de en général que le rapport mesuré statiquement dépasse 


v = 
le rapport © d'une fraction supérieure aux erreurs d'expérience, ce que 


l’on peut de en supposant que les variations de tension opérées dans 
la courroie en mouvement provoquent des variations de longueurs plus 
faibles que dans la méthode statique. 

La formule (1) se trouve néanmoins vérifiée avec assez ie précision pa 
qu'il soit possible de tirer, des changements de vitesse observés dans le 
fonctionnement des courroies, des indications pratiquement assez exactes 
sur les variations corrélatives de tension. 


PHYSIQUE. — Sur une onde précédant l'onde explosive. Note (') de 
MM. J. Orrevaeimenr et R. Dusors, pee par M. Henry Le Chatelier. 


Dans deux Notes récentes (°), M. oies analysant entre autres les 
travaux de M. Lafitte, étudie le mécanisme de l’onde explosive et signale 
que l'établissement de l’onde explosive est précédé d’une propagation plus 
rapide, passant progressivement à l’onde explosive proprement dite. 

Nous signalons que le 31 mai 1923, nous avons observé dans les condi- 
tions qui vont être exposées ci-après, un phénomène comparable. Nous nous 
proposions d'enregistrer les phénomènes accompagnant l’explosion sous- 
marine de charges de mélinite, en utilisant la méthode suivante : 

1° Réception par microphone très amorti (appareil électromagnétique 


1) Séance du 8 février 1926. 


( 
(?) Comptes rendus, 181, 1925, p. 546 et 658. 
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à levier amorti par l'huile de vaseline, dont les notes propres sans huile 
étaient 700 et 1 100 vibrations par seconde ): 

° Amplification très modérée, mais ne déformant pas, par amplificateur 
à contre-batterie à 3 lampes (amplifie cent fois) ; 

OULE, nregistrement par oscillographe Dubois apériodique (oscillographe 
téléphonique amorti}, dont le miroir dévie le faisceau lumineux émis par un- 
trou éclairé par un arc Garbarini. 

La charge employée était placée à 700" du navire sur lequel étaient 
installés les appareils de mesure. 


secondes 


[sec 2,500 
Temps en R85 Î 


de ere el or pie denis le ser eite (ee eee 


L'explosion a produit une déviation du spot extrêmement nette et carac- 
téristique, ainsi qu'il résulte de l’oscillogramme reproduit ci-dessus. Les 
échos sonores n’ont pas influencé l'appareil, grâce à son amortissement 
considérable, qui diminue beaucoup sa sensibilité aux sons prolongés, 
tandis que sa période propre très courte lui permet de suivre fidèlement les 
phénomènes instantanés. L'oscillogramme montre en Me l'existence d’une 
onde musicale à fréquence 60 environ, durant environ ;* de seconde, qui 
est trop nette pour être due à un tenone sonore étranger, se produisant 
précisément au moment de l'explosion; car le montage n'était pas assez 
sensible pour enregistrer des sons ordinaires. D'ailleurs le spot du temps 
semble indiquer une légère vibration de la coque métallique du bâtiment. 
Cette onde musicale est suivie de l’onde comprimée à front très raide, cor- 
respondant à une très grande pression instantanée. 

Pour expliquer la différence de temps entre l’arrivée de la première onde 
et celle de l’onde explosive, on peut faire les hypothèses suivantes : 

1° La première onde a pris naissance antérieurement à l’onde explosive 
proprement dite, hypothèse qui serait en accord avec les observations anté- 
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rieures. Dans ce cas, on ne peut rien dire sur sa vitesse de propagation. Si 
l’on admet que les deux ondes se sont propagées à la même vitesse, les 
phénomènes qui leur ont donné naissance se seraient produits à un inter- 
valle de l’ordre de 0,2, ce qui n’est pas vraisemblable, étant donnée la 
durée totale de l’explosion. 

2° Les deux ondes ont pris naissance en même temps. Etant donnée la 
distance du centre d’explosion à l'appareil enregistreur, la différence de 
temps observée indique que la première onde a une vitesse moyenne d’en- 
viron 50" supérieure à la deuxième, si l’on admet que l’onde explosive s’est 
propagée dans l’eau à partir de quelques mètres du centre d’explosion avec 
la vitesse du son, soit 1450". 

3° Il est plus probable que les deux ondes n’ont pas pris naissance simul- 
_ tanément, que leurs vitesses étaient initialement égales à la vitesse de déto- 
nation de l’explosif (de l’ordre de 5500" à la seconde), mais que la vitesse 
de la première est tombée moins rapidement que celle de l’onde explosive 
proprement dite, ce qui explique la différence de temps importante (0,2) 
observée. 

Cette onde particulière, dont l'existence ne saurait être mise en doute, 
étant données les conditions expérimentales, est à rapprocher de l’onde 


signalée par MM. Jouguet et Lafitte. 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. -— Mesure: de la mobilité des ions dans les gaz. 
Note (‘) de M. Marcer Laporre, présentée par M. Jean Perrin. 


Je me suis proposé de déterminer les mobilités des ions dans les gaz par 
une méthode qui permette d'établir s’il existe ou non des ions de mobilités 
différentes et, dansle premier cas, d'évaluer les proportions relatives des 
1ons des différentes mobilités. 

La méthode (?) est analogue à celle de la roue dentée utilisée par Fizeau 
pour mesurer la vitesse de la lumière. Les ions sont produits par les 
rayons & émis par un dépôt très actif de polonium S à l’intérieur d’une 
chambre métallique C. Deux plateaux P, et P,, circulaires, de 10% de 


rayon, de "de millimètre d'épaisseur, centrés sur un même axe horizontal 


(1) Séance du 22 février 1926. 
(?) Comptes rendus, 179, 1921, p. 1028. 


SÉANCE DU 8 MARS 1926. 621 


de rotation, portent une ou plusieurs fenêtres, dont le nombre et la dispo- 
sition ont varié au cours de différentes, séries d'expériences. Ces fenêtres 
sont des portions de secteurs circulaires, limitées par 2 arcs de circonfé- 
rences centrées sur l’axe de rotation des plateaux. L’angle d'ouverture de 
ces secteurs est de — de radian. Entre les 2 plateaux est placée une boîte B 
constituée par un cylindre d’ébonite dont les extrémités sont fermées par 
deux joues métalliques (à 62"" l’une de l’autre) qui portent chacune une 
fenêtre ®, et®, identiques aux fenêtres des plateaux. Ces plateaux tournent 
dans des plans parallèles aux joues, à une distance de 2”" seulement de 
celles-ci; les fenêtres pratiquées dans les joues se trouvent obturées sauf 
pendant les instants où les fenêtres que présentent les plateaux défilent 
devant elles. 

En face du plateau P, est une électrode E munie d’un anneau de garde. 
La chambre, la boîte et l’électrode sont portées par des pieds isolants fixés à 
un plateau de fonte dont le bord est rodé. Sur ce rodage peut se poser une 
cloche de verre munie d’un robinet (voir la figure). 


Pt —  ——— 
260" 20” 250” 


Des joints étanches laissent passer l'arbre de transmission permettant la 
mise en mouvement des plateaux et les fils amenant la tension. Une étan- 
chéité à peu près parfaite est réalisée qui permet d'opérer dans des gaz 
propres et sous différentes pressions. 
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Au moyen d’un dispositif potentiométrique, la chambre C, le plateau P,, 
les joues J, et J,, le plateau P,, l’électrode et son anneau de garde peuvent 
être portés à des potentiels étagés de façon que, si nous supposons les pla- 
teaux immobiles, toutes les fenêtres étant en regard, les ions d’un signe sont 
rejetés sur les parois de la chambre de production, les ions de l’autre signe 
entraînés par le champ électrique à travers les différentes fenêtres, qui sont 
grillagées, jusqu'à l’électrode E qui les recueille. Une cloche formée d’un 
grillage métallique s’emboîte à l’intérieur de la cloche de verre, elle est 
réunie au sol ainsi que le plateau de fonte. 

Les ions ne peuvent entrer dans la boîte que lorsqu'une fenêtre du pre- 
mier plateau P, et celle ®, de la première joue sont en regard ; ils ne peuvent 
sortir que lorsque la fenêtre ®, de la deuxième joue et une fenétre du second 
plateau sont en regard. Si les fenêtres étaient infiniment étroites, la durée 
de trajet # des ions serait ainsi exactement déterminée pour chaque vitesse 
de rotation des plateaux et, dans l'hypothèse d’une seule mobilité, à chaque 
valeur de & ne devrait correspondre qu’une seule valeur de la tension per- 
mettant l’arrivée des ions à l’électrode. ; 

En désignant par K cette mobilité, on aurait K = 2; l, distance des 
joues; V, tension entre les joues. L'expérience consiste à mesurer l’apport 
des charges, soit s° en laissant fixe la vitesse de rotation des plateaux et 
en variant la tension entre les joues; soit 2° en laissant cette tension fixe et 
faisant varier la vitesse de rotation. 

Les expériences ont porté sur l’air, l'oxygène et l’azote humides ou secs, 
le gaz carbonique sous différentes pressions, l’argon. Pour tous ces gaz, il 
a été nécessaire de conclure qu'il existe des ions de différentes mobilités 
dont les valeurs sont comprises entre deux limites nettement différentes. 
Les valeurs, peu concordantes d’ailleurs, données par différents expérimen- 
tateurs, se placent entre ces limites. ‘ 

L'appareil décrit fonctionne comme une sorte de spectromètre à mobi- 
lités ; 1l permet d'évaluer les proportions relatives des ions des différentes 
mobilités dans un spectre qui apparaît comme continu, tout au moins dans 
les limites du pouvoir séparateur. 

Les résultats obtenus, pour l'air par exemple, sont les suivants : 


\ 


Ions. | Ions. 
RU à { K, compris entre 0,9 et 2 avec K; compris entre 1,3 et 3,3; 
Peer | un maximum pour K—1,2;. maximum, 2,14. 
Air saturé (de va- [ K; compris entre 0,9 et 2,3, K, compris entre 1,3 et 2,8; 
peur d’ nr .+ | maximum pour 1,49: maximum, 1,80. 
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ÉLECTRICITÉ. — Étude sur le fonctionnement d'un tube à rayons positifs. 
Note (!) de M. Max Moranp, présentée par M. A. Cotton. 


1. Jai déjà indiqué (?) comment j'ai été conduit à étudier l'émission de - 
rayons positifs produite dans un tube à vide par une anode de forme poin- 
tue, recouverte de sels et légèrement chauffée. Dans le but d’utiliser ce 
dispositif pour obtenir la séparation des isotopes du métal contenu dans le 
sel, j'ai fait construire un tube métallique où la déviation de ces rayons par 
un champ magnétique intense peut être commodément observée. L'étude 
du fonctionnement du tube sans champ magnétique m'avait conduit à 
interpréter le phénomène de l'émission comme un arrachement d'ions 
positifs à la surface du sel de l’anode, arrachement dû au champ électrique 
considérable qui règne au voisinage de la pointe et favorisé par l'agitation 
thermique communiquée à ces ions malgré l’état solide du sel. Ce phéno- 


mène correspond donc d’une manière remarquable à ceux qui donnent 


naissance aux rayons cathodiques dans les tubes de Lilienfeld et de 
Coolidge. Mais l'émission de rayons positifs étant beaucoup plus difficile à 
produire que celle d’électrons, il est nécessaire de combiner ensemble les 
avantages de ces deux dispositifs. 

Les premiers essais de fonctionnement dans un champ magnétique ont 
pleinement confirmé cette explication. 

2. L’anode, située à quelques millimètres de la cathode percée d’une 
fente afin de laisser passer les rayons positifs, s’est trouvée dans un champ 
magaétiqueintense. À la faveur d’une ionisation complexe un champ magné- 
tique semblable aurait rétabli la décharge ordinaire avec une grandeinten- 
sité, si le vide dans le tube était insuffisamment poussé. L'action du champ 
magnétique est au contraire très favorable à la pureté de l'émission. À part 
de rares décharges parasites instantanées, dues sans doute au champ magué- 
tique (*), on constate que celui-ci balaie latéralement, sous forme de rayons 
magnéto-cathodiques, tous les électrons gênants. L’anode, qui est ordinai- 
rement bombardée par eux, reste alors vierge etlatempérature de la pointe 
est purement fonction du chauffage auxiliaire qu’on lui communique; on 


1) Séance du 1° mars 1926. 


) 
2) Comptes rendus, 181, 1925, p. 544: 
3) Quandil y a un dégagement accidentel un peu abondant. 


( 
( 
( 
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évite ainsi tout phénomène d’emballement qui a pour effet de volauliser 
rapidement le sel déposé. 

La température de la pointe étant toujours parfaitement définie, la valeur 
du champ électrique nécessaire au fonctionnement du tube est parfaitement 
déterminée. Avec la forme d’anode et de cathode utilisée ce champ moyen 
utile est de l’ordre de 50000 volts : cm pour une température légèrement 
inférieure à la température de fusion du mélange de sels utilisé (en l'absence 
de champ magnétique et avec bombardement cathodique de l’anode, ce 
champ serait plus mal défini et de l’ordre de 20000 volts : cm). En dehors 
du voisinage de la pointe, le champ électrostatique entre l’anode et la 
cathode est sensiblement uniforme. Cette valeur ne varie guère pendant le 
fonctionnement à très faible débit; elle reste en effet constante quand on 
fait varier la distance de l’anñode à la cathode de 2 à 20"" : la différence de 
potentiel reste proportionnelle à cette distance. Ceci prouve que la chute 
de potentiel anodique est assez faible (quelques milliers de volts) et que la 
décharge ne modifie pas sensiblement la répartition électrostatique des 
potentiels. L’arrachement des ions est bien dû à un champ électrique par- 
faitement déterminé, qui suffit seul à produire l'émission, sans phénomène 
d'ionisation complexe, dont l'existence modifierait profondément la répar- 
tition des potentiels. 

3. Ces résultats ont été entièrement confirmés par l'étude de la déviation 
magnétique des rayons positifs. On a ainsi une analyse précise de la répar- 
tition des vitesses et l’on peut déterminer facilement le lieu de formation 
des ions en connaissant la différence de potentiel traversée par chacun 
d'eux. 

Pour un débit faible, les faisceaux de rayons positifs de lithium donnent 
deux raies fixes à bords nets, dues aux deux isotopes du lithium, dont la 
largeur est uniquement fonction de l’ouverture du faisceau. Tous les 
rayons positifs de même nature ont la même vitesse; ils ont traversé exac- 
tement la même différence de potentiel et l’on peut vérifier par la position 
des taches que c’est la différence de potentiel totale. Le phénomène 
d'émission est parfaitement pur et dépourvu de phénomènes secondaires 
d'ionisation ou de neutralisation par chocs. L'émission restant très peu 
intense, les halogènes libérés par le départ des ions de lithium sont évacués 
rapidement et l’anode n’est entourée d'aucune atmosphère susceptible de 
donner naissance à des phénomènes plus complexes. 

Quand le débit augmente, les raies deviennent moins nettes du côté de 
la plus grande déviation, ce qui indique la présence de rayons positifs plus 


Ee 
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lents. Au voisinage de la pointe, certains rayons positifs ont été neutralisés, 
puis lonisés à nouveau par bombardement. Les halogènes, en quantité plus 
abondante au voisinage de la pointe, provoquent des rencontres et des 
chocs; il s'établit une espèce d'équilibre d'ionisation entre toutes les 
particules présentes (ions positifs émis, particules neutres d’halogènes, de 
vapeurs de sel). La présence locale de nouveaux ions formés permet 
l'établissement d’une sorte de régime d’are dû à l'apport d'ions négatifs et 


d'électrons sur l’anode. Ce régime est tout à fait défavorable à la pureté de 


l'émission et à l’homogénéité des rayons positifs, bien qu’il paraisse 
permettre d'atteindre de plus gros débits. Mais alors le rendement en rayons 
positifs ne s'améliore guère puisque le courant transporté l’estseulement à 
la faveur d’autres ions. 

L’étendue des taches formées après déviation des faisceaux montre que 
ces phénomènes complexes sont localisés au voisinage même de la pointe, 
dans un espace qui correspond à la chute anodique anormale, ils corres- 
pondent à une variation de la différence de potentiel traversée qui n’est 
qu’une fraction de la différence de potentiel totale. 


PYROMÉTRIE. — /nfluence de la température extérieure sur la température 
des lampes pyrométriques étalons. Note (') de M. G. Risaup, pré- 
sentée par M. A. Cotton. 


L'expérience montre (*) qu’une lampe à filament de tungstène, bien cons- 
truile et soigneusement vieillie, alimentée dans des conditions identiques, 
fournit, pour un même point du filament, une température toujours iden- 
tique, avec une incertitude inférieure à 1 degré, à la condition de ne pas 
dépasser 1800° C. Étant donnée l'extrême précision que l'on peut attendre 
de telles mesures nous avons été conduit à étudier l’influence de la tempé- 
rature extérieure sur la température apparente T du filament. Les mesures 
de températures ont été failes au micropyromètre à coins absorbants. 

ALIMENTATION A INTENSITÉ CONSTANTE. — @. Filumenttrées long. — Sile filament 
est assez long pour que le refroidissement par les supports ne se fasse pas 


(?) Séance du 1°" mars 1926. 
(2) Forsyrue, Aséroph. Journ., 58, 1923, p. 294 Phys. Review, 91, 1923, p. 704. 
— Risaup, Communication à la Société française de Physique, Section de Strasbourg, 
Bull. 225, 1926, p. 238. 
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sentir dans la partie centrale, on a, pour un élément central de résistance p 
parcouru par le courant 2 


(1) pè= A (Ti— 65). 


Aux températures élevées que nous considérons on a très sensiblement 


b. Influence du refroidissement par les supports. — Dans(r)il convient 
d'ajouter à A(T'— 0), un second terme dû à la conductibilité thermique 
et proportionnel au a. de température. On pourrait expliciter ce gra- 
dient (‘); bornons-nous à mettre la perte de chaleur par conductibihté sous 
la forme approchée B(T rm. l'équation (1) modifiée, fournit alors, à 
intensité constante l 
11208 C 
RS ÉO TEE e 
CA MP de 
c désignant la partie de chaleur par conductibilité et r la perte de chaleur 
par rayonnement, pour la partie centrale du filament. 


Si < est égal à —, dT est 4 fois plus grand que dans le cas d'un fila- 
° 10 


ment très long. Paur T etÜ donnés c varie proportionnellement au carré 
du diamètre, alors que r varie proportionnellement au diamètre du filament; 
les filaments gros et courts comportent de très notables corrections. 
L'expérience confirme ces conclusions : pour T — 1500°K, et pour 
dû = + 100° deux filaments de longueur 5°"et de diamètres 0"%,06 et 00,35 
ont fourni respectivement dF = + 3° et dT — + 24°. 
Variation de la résistance totale du filiment. — Pour un filament de dia- 


en fonc- 


x Ê ; the : d 
mètre 0®%,06 (longueur : 4°%) la variation relativ E 


dR aT 
tion de T, par la relation T° — 4 “p > le coefficient « est pratiquement indé- 


À. 


pendant de'T entre 1200° et 2200°K (a =1,5 environ). La variation 
« 


@) WorTHiNG, Phys. Review, k, 1914, p. 523. 
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relative de R, pour T constante (1500°K )et pour une élévation dû de la 


k Dire Fe ‘ 1R | 
température extérieure était donnée par — —b dû C Es 
R 6000 


ALIMENTATION À RÉSISTANCE CONSTANTE. — Si l'alimentation se fait à résis- 
tance constante on a 


environ). 


hs +:d d0 —.0. 
Dans le cas du filament ci-dessus cette expression fournit a —1500°K 
et pour dÜ.— + 100° un accroissement dT = — 17°; la mesure directe a 
donné — 19°. 
On peut réaliser un ne d'alimentation à résistance constante absolu- 
ment indépendant des variations de température extérieure en constituant la 
: branche de pour voisine du filament par une résistance de coefficient de 
température 555 x Obtenue par exemple en ajoutant à une RENE de man- 
ganine une résistance, de coefficient de température égale à - 5; (cuivre), 


300 
égale an © de la résistance à réaliser. 

ALIMENTATION À VOLTAGE CONSTANT. — L'alimentation à voltage constant 
conduit à faire subir au courant d'alimentation : une variation relative 
dR 
— 

L’équation (1), complétée du terme de refroidissement par les supports, 
fournit alors, après simplifications : 


égale à — 


bT € 2 0, 
| T=— GR db+ à dô+ 5m d0. j 


Dans la majeure partie des cas le terme 2. d0 est prépondérant, dT est 


alors de signe contraire à d0. 
Pour un filament de diamètre 0®",06, pour T —:1500° K. et pour 
dO = + 100° le calcul fournit dT — — 8° et la mesure directe — 15°. 
Les considérations précédentes peuvent s'étendre, sans grandes modifi- 


niet mé prit OR 


cations, au cas des lampes tares pour photomètres dans lesquelles on 


Es gi Sat ss tt M 


recherche une intensité lumineuse constante. 


| 
É 
. 


. 628 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


PHYSIQUE INDUSTRIELLE. — Les pistons en alunünium, en alpax et en 
magnésium. Note (!) de M. R. pe FLeury, présentée par M. Mesnager. 


On sait le rôle actif fondamental de L’effet de paroi dans le rendement des 
moteurs à combustion. Or le problème du piston en particulier est dominé 
par l'effet de parois. On sait le rôle joué par l'emploi des métaux légers. 

A cet égard un piston à fond mince n’est pas un bon piston; 1l reste 
chaud, s’encrasse, se dilate exagérément, nécessitant de grands jeux, même 
si le métal est peu dilatable. Par sa température, il provoque la dilatation 
des gaz admis en réduisant d'autant le remplissage et le rendement du 
moteur. S'il est nervuré, il rayonne en outre de la chaleur dans l’intérieur 
des carters et dans le mécanisme, et fluidifie les lubrifiants. 


Un piston à fond épais, en métal conducteur, en évacuantrapidement les 


calories vers les parois en contact avec la circulation d’eau, élimine tous 
ces’ inconvénients. Mais, dans cet esprit, mal tracé, il reste souvent trop 
lourd, pour les moteurs rapides spécialement. C’est le cas des pistons con- 
caves intérieurement, qui conservent en outre des zones locales chaudes 
nuisibles au centre, lorsqu'on veut les alléger. 

Les formes des fonds qui m'ont donné ssmullanément le maximum d’effi- 
cacité et de légèreté, correspondent pour un piston à fond extérieur plat à 
un profil intérieur constitué par la section d’un cône ou d’un dièdre 
préférablement à génératrice convexe intérieurement. Ces pistons se sont 
révélés plus légers que n'importe quelle autre forme, même nervurée, 
spécialement dans les métaux les plus légers. Pratiquement, leur faible 
jeu, même avec des métaux à grande dilatation, démontre leur fonc- 
tionnement à température relativement basse. 

Cette forme se justifie théoriquement par le fait que, la conductibilité de 
la matière n'étant pas infinie, la longueur des lignes d'écoulement à par- 
courir par les calories, depuis les sections élémentaires d'absorption et 
d'évacuation, du centre à la périphérie, peut assez bien être assimilée à 
un bras de levier d'application élémentaire, dont la sommation des mo- 
ments définit le profil optimum, pour le minimun de matière mise en 
œuvre. 

Pour évaluer en outre l'influence propre dela matière, on peut prendre 


EE he PQ De de 5 nn nn ne Lu 


(1) Séance du 12° mars 1926. 
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comme unité, pour ainsi dire, les caractéristiques de l’aluminium-cuivre, 
comparées à celles de l’alpax et du magnésium : 


Aluminium Magnésium 
12 0/, de cuivre. Alpax. forgé (!). 
DÉDSUE TE Pe  va eee ee RS 1 0,9 0,6 
Conductibilité calorifique RP ee 1 15 135 
Coefficient de dilatation............ 1 0,9 WE 


La moindre densité de l’alpax et du magnésium permet d'augmenter 
l'épaisseur des fonds de pistons de ces métaux en doublant et quadruplant 
celle de l’aluminium-cuivre respectivement sans accroître le poids de l’or- 
gane dans son ensemble, au contraire. 


X2n ci Fn-1\Yn 


Si l’on prend comme unité de comparaison l'épaisseur d’un fond de 
piston aluminium-cuivre, soit 1; les capacités d’évacuation de chaleur 
pour trois pistons de poids égal en aluminium et en alpax et.en magnésium 
seront comme les valeurs suivantes du produit de l'épaisseur par la con- 
ductibilité calorifique : 


| Conductibilité globale Accroissement 
du fond. d'efficacité. 
Aluminium 12 p. 100 de cuivre. eo 
D T0 SR PS LE Fee. 0 - 160 pour 100 
NastTésMmerTe nee OR COEENT.0 350 » 


Bref, envisagé dans l’ensemble du problème à la fois mécanique et ther- 
modynamique, le meilleur métal pour exécuter un piston d’un poids limite 
donné, sera celui dont le produit des nombres mesurant ses propriétés 


(2) Sur l'influence des constituants des alliages, voir Porrevis, Comptes rendus, 


182, 1926, p. 382. | 
C. R., 1926, 1° Semestre. (T. 182, N° 10.) 48 
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physiques suivantes : 
Conductibilité calorifique 


Dilatabilité X densité 


sera plus grand. 
Mais un piston mal tracé, même s’il est exécuté avec le meilleur métal, 


peut, fonctionnant chaud, nécessiter des jeux élevés et par là conduire aux 
mille artifices de pistons baroques, multinervurés ou de pistons extensibles, 
ou sectionnés, ou en plusieurs pièces hétérogènes, expédients qui ne font 
que souligner l’omission du facteur essentiel des parois et, par suite, 
précisément les difficultés ou les erreurs d'interprétation de la mise en 
œuvre. 

Au contraire, quand le métal a été correctement mis en œuvre, la pra- 
tique conduit à constater que la meilleure forme d’un piston, la plus effi- 
cace, thermodynamiquement parlant, et la plus légère à la fois, celle com- 
portant les moindres jeux, semble bien rester la forme monobloc la plus 
classique, la plus simple, sans nervures intérieures, avec comme seul élé- 
ment essentiel, le tracé rationnel du fond, dans sa fonction de paroi. 

L'avantage relatif d’un tel tracé est d’ailleurs d’autant plus grand que l’on 
. a affaire à un métal de meilleure conductibilité et de plus faible densité, et à 
de plus grands alésages. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l’étude de la triboluminescence. 
Note (') de M. W. Perscaxk. 


Du point de vue de l’étude de la triboluminescence et de la phosphores- 
cence, le ZnS est fort intéressant, car il peut être à la fois jhosphorescent 
et triboluminescent. 

Quant à la cause de la phosphorescence du ZnS, on peut considérer 
maintenant comme établi qu’elle dépend de la présence dans l'échantillon 
d’allages d'éléments rares In, Ga, (re en quantité minime. L'absence com- 
plète de ces éléments fait que le ZnS n’est pas phosphorescent (?). 

On obtient ZnS parfaitement triboluminescent en faisant rougir au four 
électrique du Zn$ artificiel, auquel on a ajouté destraces de sels de Mn, Bi. 


() Séance du 22 février 1926. 
(2) Bocorawrexskv, Siwetiaschiecja sostawy, Petrograd, 1919, p. 25. — URBAIN, 
Comples rendus, 1k9, 1909, p. 602. 
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Ces alliages sont en plus d'ordinaire faiblement phosphorescents. J'ai fait 
préparer un échantillon de composition ZnS : Mn = 1 : 0,001; il donnait 
parfaitement lieu à une triboluminescence de couleur orange; éclairée aux 
rayons d’une lampe de quartz à mercure, il devenait phosphorescent avec 
une couleur jaune orange. 

On trouve dans la littérature des indications touchant l'influence de la 
pression et du choc sur la phosphorescence de ZnS () : les points de choc 
s’enflamment d’une lumière vive et perdent ensuite la faculté de phospho- 
rescence ; l’augmentation de la pression provoque une augmentation de 
phosphorescence tout en la rendant de plus courte durée (?). Dans toute 
une série de substances la triboluminescence n’est point instantanée, mais 
est accompagnée d'une courte luminescence postérieure ( ), 

Ces observations permettent de considérer la triboluminescence comme 
une phosphorescence renforcée par l’augmentation de la pression et par 
l’écrasement de la substance d’épreuve. J’ai essayé de vérifier la justesse de 
cette supposition. 

On prépara avec le Zn SO*, préalablement soumis à une cristallisation, 
une dissolution concentrée de Zn (OK }°; puis on laissa passer à travers cette 
solution, chauffée jusqu’à 80°-90°, H?S épuré. Le résidu de ZnS cristalli- 
sait presque instantanément et se précipitait en une couche compacte. 
Après un repos de 10 heures, le ZuS fut décanté, lavé, filtré et séché dans 
un courant de H?S à 105°. 

Cette substance d’épreuve, après éclairage par une lampe de quartz, ne 
donnait aucune phosphorescence; on en a tiré des échantillons tribolumi- 
nescents en ajoutant à ce ZnS la solution de Mn(NO*}?; le mélange était 
remué soigneusement et pôrté au rouge dans un four électrique. 

On obtint ainsi une série d'échantillons, de la proportion 


ZnS:Mn = 1,0:0,5 


jusqu'à 1:0,000165; la triboluminescence orange fut observée dans les 


échantillons ZnS:Mn = r1:0,165 et atteignit le maximum pour l’échan- 


tillon ZnS:Mn — 1:0,00165. Avec ces échantillons, aucune phospho- 
rescence ne fut observée. 
On étudia ensuite l'influence, sur la couleur et l'intensité de la tribolu- 


(2) Lenarp et Krarr, Ann. d. Phys., 12%, 1903, p.439. 
(2) Vaio et Zuueucn, Journ. f. prakt. Ch., 8h, 1911, p.305. 
(3) Fraurz, Zeitsch. f. ph. Ch., 53, 1905, p. 1. 
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minescence, de la température du rouge (go0° et 1200°), de sa durée 
(ret6 heures), de la vitesse’ de refroidissement; toutes ces données, qui ont 
une grande importance dans la préparation des alliages phosphorescents, 
n’ont aucune influence sur la triboluminescence. 

Par la précipitation de Zn SO* au moyen de H°?S, on a obtenu des échan- 
tillons de ZnS phosphorescents, mais ne provoquant aucune tribolumi- 
nescence avant leur alliage avec des sels de Mn et la trempe postérieure. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étüde spectrographique des sels de potassium trihalogenes. 
Note (') de M. P. dos, présentée par M. G. Urbain. 


Dans un travail précédent (?), j'ai montré que l’étude des spectres 
d'absorption permet, dans certains cas, de mettre en évidence la formation 
de complexes dans les mélanges de deux solutions et de mesurer leur 
stabilité. 


Cette méthode s'applique lorsque le complexe absorbe la lumière dans une région 
spectrale où ses constituants sont transparents. Elle consiste à photographier, dans 
les mêmes conditions, les spectres d'absorption d’une série de mélanges des deux solu- 
lions. Le mélange maximum, c’est-à-dire celui pour lequel la concentration du 
complexe est la plus grande, correspond au spectre où la bande d’absorption est la 
plus large. La composition maximum représente la formule même du complexe, 
lorsque les deux solutions sont équimoléculaires. S'il n’en est pas ainsi, on peut, à 
partir de sa valeur, déterminer la constante d’équilibre de la réaction donnant 
naissance au complexe. Il m’a paru intéressant de reprendre, par cette méthode, 
l’étude déjà abordée par d’autres voies des complexes trihalogénés (3). 


J'ai donc appliqué la méthode spectrographique aux mélanges des 
solutions aqueuses d’iode et d’iodure de potassium,. de brome et de 
bromure de potassium, d’iode et de bromure de potassium, d’iode et de 
chlorure de potassium. 


Les mélanges en proportion variable des deux solutions étant préparés, j'ai photo- 
graphié l’un au-dessus de l’autre tantôt 17, tantôt 26, de leurs spectres ultraviolets. 
La source était l’arc au fer et l'épaisseur de la cuve à absorption variait, selon les 
cas, de 1°% à 10°, J'ai observé pour les cinq couples précédents de fortes absorptions 


mm 


(1) Séance du 1°’ mars 1926. 
(?) P. Jos, Comptes rendus, 180, 1925, p. 928, 1108 et 1932. 
(*) Voir par exemple AssGc, //andbuch der anorganischen Chemie, k, I, 


p. 257, 4ho, 449, etc. 


Ce 
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qui n’existent pas pour les composants simples et qui sont le signe de la formation de 
complexes d’addition. J'ai déterminé pour chaque spectre, et à l’aide d’un micromètre à 
chariot, la distance de la limite d'absorption à une origine arbitraire. J’ai construit 
la courbe de ces distances en fonction de la composition. des mélanges. Gette courbe 
passe par un maximum qui correspond à la composilion maximum cherchée. L'aspect 
des spectrogrammes est, en général, analogue à celui que j'ai observé précédem- 
ment, (1). Cependant les mélanges (12+ K) présentent deux bandes d'absorption, 
qui'se confondent en une seule pour une épaisseur suffisante. Dans ce cas, la zone 
d'absorption est limitée soit par une, soit par deux courbes fermées, et la composition 
maximum peut être déterminée par la position de deux ou de quatre maxima. 


Pour les mélanges diode et d’iodure de potassium, la composition maxima 
est de 50 pour 100, quelle que soit la concentralion commune des deux 
solutions. L’ion complexe formé a donc bien pour formule [°- (! ). Lorsque 
les solutions em ployées ne sont pas équimoléculaires, la constante 


, Ve (as XX Cri 
kE= > — ; 
Cuir 


où les C sont les or est reliée à la composition maxima par 
TT(P +1) æ — 
(p—1)(1—2 5) 
diode, [= pl celle de la solution d’iodure de potassium, etx la proportion 
d’ ue dans le mélange. On obtient ainsi pour des valeurs de [variant 
de 0,144 X 107? à 0,575 X 10° et des valeurs de p variant de 4 à 80, des 
nombres oscillant autour de la valeur 1,25 X 10° (à 16°), avec un écart 
maximum d'environ 10 pour 100 (*). 

On démontre d’une manière analogue l'existence du complexe Br'K, et 
l’on mesure avec une précision du même ordre la constante correspondante 


la formule # — 


J ç2 ), où l'est la concentration de la solution 


Re Jo lo: (4 10) 


Au contraire, les halogénures mixtes sont trop dissociés pour qu’on puisse déter- 
miner directement leur formule sur des mélanges équimoléculaires nécessairement 
très dilués. Par analogie, on peut admettre la formation des complexes suivants : 


Br? CIK, PBrK ét LP CIK. 


(!) P. Jos, loc. cit. 

(?) MM. Shibaat, Inounye et Nakatsuka avaient déjà, par une méthode analogue, 
obtenu le même résultat (J. Chem. Soc, Japan, k9, 1921, p. 983). 

(3) On ne peut pas s'attendre à une précision supérieure. En effet le calcul de X 
repose sur l'évaluation de la position d’un maximum, évaluation nécessairement assez 
grossière. 
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En opérañt avec des solutions concentrées de sels de potassium, on peut alors déter- 
miner les constantes d'équilibre correspondantes. La concordance desg'ésultats obtenus 
montre que les formules précédentes sont correctes. On peut d’ailleurs remarquer que 
la composition maxima doit tendre vers la composition du complexe à. mesure que 
les dilutions augmentent. On observe, en effet, que dans ces conditions æ se rapproche 
de 0,5, résultat incompatible avec toute autre formule. 


Le Tableau suivant résume les résultats obtenus : 


Formule du complexe.......... FK Br'K EBrK  Br’CIK PCIK 
Coñisiante d'équilibre à 16°..::21:1,25.10 "3,0. 1077 0,9.10 2#41,8.1002 9:10 
Affinité de la molécule d’halogène 

pour l’ion halogéné (en calories) 

en solution aqueuse à 16°..... : 3880 2030 1670 990 695 


CHIMIE PHYSIQUE. — Kaolins, argiles, etc. Formation des schistes argileux 
houillers. Note de M. A. Bicor, présentée par M. C. Matignon. 


Les argiles sédimentaires se présentent sous forme de masses onctueuses, 
douces au toucher, qui, après séchage, se délayent spontanément au 
contact de l’eau. Certaines de ces argiles ont pris l'aspect schisteux; elles 
sont dures et ne se délayent pas dans l’eau, à moins d’être réduites en 
poussière. | 

Nous avons constaté (') que les argiles de la première catégorie portées 
vers 400°, à une température inférieure à celle de leur déshydratation, 
durcissent, par suite de la pectisation de leurs colloïdes, et ne se délayent 
plus dans l’eau. Les poteries noires étrusques sont des argiles que la 
chaleur a pectisées, sans les déshydrater. 

Les argiles, à l’état sec, ou mélangées avec de l’eau (?}, renferment tou- 
jours de l’air occlus, que le vide seul permet de chasser. 

Si l’on comprime progressivement une argile humide avec une presse 
hydraulique, l’eau qu'elle contient s'en échappe; puis l’air occlus se dégage 
dans les plans perpendiculaires à la direction de la compression et l’argile 
agglomérée prend la texture schisteuse. A la pression de 6000! par cen- 
timètre carré, nous avons observé que certaines argiles plastiques se feuil- 
lettent comme du mica. Quelle que soit la compression, ces argiles se 
délayent dans l’eau. Toutes les argiles contiennent des matières organiques, 


(!) Comptes rendus, 176, 1923, p. 91. 
(?) Comptes rendus, 180, 1925, p. 666. 
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en proportion variable; ce sont des matières ulmiques; celles-ci sont 
souvent accompagnées de goudrons et autres produits se rattachant à la 
série aromatique. L’odeur des produits de distillation des argiles permet de 
reconnaître la nature de ces matières organiques, l’action du permanganate 
indique leur proportion. Les argiles les plus chargées de matières orga- 
niques n’en contiennent pas plus de 1,5 pour 100. 

Les argiles schisteuses des terrains houillers renferment toutes des 
substances goudronneuses; celle de Marles (Pas-de-Calais), réduite en 
poudre impalpable et épuisée par l’alcool bouillant, abandonne au dissol- . 
vant une matière à fluorescence verte, dont nous poursuivons l’étude. 

Du kaolin des Eyzies, en poudre impalpable, est mélangé avec du tétra- 
chlorure de carbone contenant en dissolution du brai solide et un peu de 
soufre; la proportion du brai solide est de 1,5 pour 100 du poids du kaolin; 
on évapore le tétrachlorure de carbone et l’on reprend par l’eau le résidu 
de facon à former une pâte homogène qui devient grise. 

Cette pâte est transformée par compression en aggloméré schisteux. On 
le porte à la température de 150°, et on l’y maintient pendant deux jours. 
L'ageloméré durcit peu à peu; ses colloïdes se pectisent et il ne se délaye 
plus dans l’eau pure ou'alcalinisée ou acidifiée, soit à froid, soit à chaud. 
Dans les mêmes conditions, un aggloméré de kaolin pur ne change pas 
après chauffage à 150°. | 

La pectisation des colloïdes des argiles schisteuses dans les terrains 
houillers provient à la fois de la présence des matières goudronneuses et de 
l’élévation de la température. 

L'élévation de la température est peut-être due à la compression énorme 
qui a provoqué la formation schisteuse. En effet, nous avons observé, dans 
une tuilerie mécanique, une élévation de température de 10°, lorsque l’argile 
passait de la carrière à travers le broyeur, le malaxeur et la filière; en 
même temps elle commençait à à se feuilleter, par suite de la compression à 
laquelle elle était soumise dans ces RER 

ILest probable que les puissantes compressions, éprouvées Fa le sol par 
les argiles imprégnées de goudron, ont provoqué une élévation de tempé- 

rature suffisante pour amener à la longue la pectisation partielle des colloïdes 
de ces argiles schisteuses. 
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pes 
CHIMIE MINÉRALE. — Préparations du nitrite de cis-dinitrotétramune et de 
quelques corps qui en dérivent. Note (') de M. Crémenr Duvar, présentée 


par M. G. Urbain. 


Un courant d'air comprimé passe pendant cinq heures dans une solution 
de 200" d’ammoniaque à 20 pour 100 renfermant 20% d’acétate cobalteux 
et 20* de nitrite de sodium. La liqueur violette obtenue est alors soumise à 
l’ébullition et additionnée de temps à autre de carbonate d'ammoniaque 
solide. Dans la solution refroidie, l'alcool en grand excès précipite deux 
composés qui sont essorés à la trompe et soumis à un lavage à l’alcool puis 
à l’éther. | 

Après séchage les deux corps sont repris par l’eau. L'un se dissout com- 
plètementi l’autre reste insoluble. L'examen montre que c’est la cobalti- 


trinitrotriamine 
: [Co (NH?} (NO?>]. 


Ce complexe bien connu a été préparé jusqu'ici par des méthodes diffi- 
ciles exigéant souvent la préparation préalable d’une autre amine et des 
cristallisations fractionnées. 

Le premier corps dissous dans l’eau est précipité à nouveau par l'alcool 
et lavé comme le précédent. Le cobalt est dosé par électrolyse. L’ammoniac 
. est évalué par la méthode de Schlôsing. L’acide nitreux est entièrement 
détruit, à froid, par l’acide sulfurique concentré et évalué sous forme de 
bioxyde d’azote. Il se forme d’autre part du sulfate dihydrotétramine. 

[Calculé pour Co(NH°)'(NN°}" : Co pour 100, 22,27: 4NH° : 25,66; 
3NO° : 52,06. — Frouyé : Co : 22,2: N° 255,9: NO% 0, 140,0 ba 
formule peut s’écrire 

(NO?) [Go(NO?} (NH). 


C’est lPisomère cis. En effet il est rapidement hydrolysé en donnant un 
sel de dihydrotétramine; l’acide sulfurique en détruit tout l'acide nitreux. 
Avec le sel trans, il déplace seulement l'ion NO* libre. 

Le nitrate et le chlorure obtenus à partir de ce nouveau nitrate sont bien. 
les isomères cis trouvés antérieurement par Jôrgensen (2). 

Le nitrite peut être employé avec avantage pour obtenir les sels de la 
série par action des différents acides. Il est en effet facile à préparer ; il ne 


éance du 1° mars 1926. 
ORGENSEN, Zertsch. für anorg. Chem., 13, 1897, p. 172. 


(2) 
(a) 


\ 
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nécessite pas la préparation préalable d’un autre complexe et il n’est pas 
mélangé de sel trans. 

Le composé trouvé donne avec l’acide chlorhydrique concentré, en pro- 
portions convenables et à la température de — 10°, le chlorure cts-di- 
chlorotétramine (chlorure violéo). Le rendement est théorique. La méthode 
d'obtention de ce chlorure, dont l'importance est grande, est conforme aux 
idées de Werner puisqu'il y a passage direct d’un sel cis à un autre suivant 
l’équation 

(NO? }° 1.2 à Clx.2 : 
| Go Eux [NO+S3CIH æ [Co Ki e |CI+8NO1H. 

Enfin, par action d’un nitrite alcalin, le nitrite dinitrotétramine donne, 

en solution aqueuse chaude, un précipité de nitrite de nitropentamine. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’acroléine sur le dérivé dimagnésien mixte 
de l’acétylène. Note de M. Lespirau, présentée par M. Moureu. 


Poursuivant l'étude de la réaction des aldéhydes prises en petite quantité 
sur le dérivé dimagnésien mixte de l’acétylène, j'ai attaqué ce dernier par 
l’acroléine. Le résultat, conforme à ceux que j’ai précédemment signalés, 
a été la production d’un alcool acétylénique vrai et d’un glycol acétylénique 
disubstitué. | 

L'alcool, qui n'avait pas encore été préparé, est le penténinol 

CH = C — CHOH — CH — CH, 


liquide incolore, d’une odeur peu piquante à froid, bouillant à 128°,5-120° 
sous la pression normale. Fort soluble dans l’eau il ne lui est pas miscible 
en toutes proportions. À 23° sa densité égale 0,9175, et son indice pour la 
raie D 1,4525; on déduit de ces nombres une réfraction moléculaire égale 
à 24,14, la théorie voulant 24,34. On y a trouvé 7,48 d'hydrogène et 
72,99 de carbone pour 100. Son poids moléculaire par cryoscopie acétique 
avec 0°,426 d’abaissement égale 85, théorie 82. 

La principale difficulté qu'offre la purification de cet alcool tient à la 
présence d’un peu d’acroléine dont on le débarrasse par distillation sur un 
peu de potasse fondue pulvérisée. 

Cet alcool se titre fort bien à l’aide d’une solution chloroformique de 
brome à 30 pour 100. Les gouttes de cette dernière se décolorent très rapi- 
dement tant que l’on n’a pas ajouté 2° de brome. À ce moment la vitesse 
de décoloration diminue légèrement; ce changement de vitesse est percep- 
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tible, mais il n’est_en rien comparable à celui que l’on observe quand on à 
ajouté 4°! d’halogène, car alors la décoloration devient très lente. Le tirage 
par arrêt à ce moment se fait aisément au centième. 

Néanmoins on arrive à décolorer 6* de brome avec le temps, et alors 
par évaporation du chloroforme on obtient une huile, ayant le poids théo- 
rique, qui ne tarde pas à cristalliser en grande partie. Les cristaux repris 
par l'alcool bouillant se déposent sous forme de jolis petits prismes lors 
du refroidissement. Ces prismes fondent à 77°-70° et répondent à la for- 
mule attendue C’HfBrf; une cryoscopie acétique pour 0°,37 d’abaisse- 
ment leur assigne un poids moléculaire égal à 559; théorie 561,5. 

Le glycol obtenu simultanément 


CH =CH=CHOH CE C—=CHOH—=CH=CH 


a déjà été décrit par M. Dupont ('). 

Lorsqu'on le distille, même sous 5"" seulement, il lui arrive fréquemment 
de se décomposer d’une facon explosive; lorsque cela n'arrive pas, on 
obtient un liquide jaune brun d’aspect peu satisfaisant. Je me bornerai à 
signaler ici qu'avec le brome, ce liquide donne une certaine quantité de 
cristaux; bien que ceux-ci apparaissent assez rapidement, 1l ne s’en forme 
une quantité intéressante que lorsqu'on a ajouté 6% d’halogène. On les 
extrait par essorage, puis on les fait cristalliser un certain nombre de fois 
par refroidissement de leur solution dans l’acide acétique bouillant. Ils 
fondent alors à 196°-197°5; leur analyse qui a indiqué 15,59 de carbone 
et 1,59 d'hydrogène, correspond à la formule attendue CS H'°Br°O*?. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les acides dialcoylarsiniques asymétriques el, en 
particulier, sur l'acide méthyléthylarsinique. Note de M. Marcez GuERBErT, 
présentée par M. Béhal. 


Aucun des acides dialcoÿylarsiniques asymétriques n’a encore été décrit; 
je viens aujourd’hui combler cette lacune. 

Dans l'étude qu'il a faite de l’alcoylation systématique de l’arsenic (*), 
M. Auger a montré que l’on pouvait obtenir l’acide cacodylique ou dimé- 
thylarsinique en faisant réagir l’iodure de méthyle sur l'oxyde de méthyl- 
arsine en présence de soude dissoute dans l'alcool méthylique. L'oxyde de 


(:) Thèse de doctorat, Paris, 1912, p. 14. J " 
(>) Comptes rendus, 137, 1903, p. 915, 
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méthylarsine possède deux foncuons faiblement basiques et fournit le sel 
CH3— As—(ONa}, 


dont la forme tautomère réagit avec facilité sur l’iodure de méthyle en 
donnant du cacodylate de sodium : 


A 49 
CH — AsLONa OH CH ASZONa Nas 
NNa NCES 


M. Auger dit bien que, dans cette réaction, on peut substituer l’iodure 
d'éthyle à l'iodure de méthyle; mais, en fait, il n'a pas obtenu l'acide 
méthyléthylarsinique qui devrait résulter de cette substitution. 

Au contraire, comme j’ai pu le constater, si l’on remplace l’iodure par le 
chlorure d’éthyle et la soude par la potasse, on obtient le méthyléthylarsi- 
nate de potasse suivant la réaction 


0 70 
CHA OK CM CIE CH AS OK. £ KO 
SK NC 


Le-chlorure de propyle CH° — CH — CH°CI réagit de même sur l’oxyde 
de méthylarsine en donnant l'acide méthylpropylarsinique et il est bien 
probable que cette réaction pourra être généralisée. 

Les meilleures conditions de préparation de l'acide méthyléthylarsi- 
nique m'ont paru être les suivantes: Dans une bouteille à bière, dont le 
bouchon est maintenu par un ressort, on met 475 (1°!) d'oxyde de méthyl- 
arsine, 5of (2"°!) de potasse caustique dissous dans 230% d’alcool 
à 76° et 29° (1°!) de chlorure d’éthyle. On chauffe la bouteille au 
bain-marie bouillant durant 12 heures et on laisse refroidir. Le chlorure 
d’éthyle a complètement disparu et il s’est formé un abondant dépôt de 
chlorure de potassium. Le liquide qui le baigne est fortement alcalin. On 
y fait barboter un courant d’anhydride carbonique jusqu’à ce qu'il cesse de 
colorer en rose Le papier de phtaléine du phénol. On a ainsi précipité la 
plus grande partie de la potasse à l’état de bicarbonate : un essorage à la 
trompe permet de séparer ce sel en même temps que le chlorure de potas- 
sium déposé. On lave ces deux sels avec un peu d’alcool à 95°, puis on 
distille l'alcool dans le vide. Le résidu renferme à l’état de sel de potassium 
l'acide méthyléthylarsinique formé, une certaine quantité d’oxyde de 
méthylarsine qui n’a pas réagi et un peu de carbonate et de chlorure de 
potassium. : 
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Pourenlever l’oxydede méthylarsine, on épuise par trois fois le produit à la 
benzine bouillante; puis on le dissout dans l'alcool à 95° et l’on fait passer | 
à refus dans la solution un courant d’acide carbonique, qui précipite à l'état 
de carbonate la totalité de l’alcali du méthylarsinate, laissant l’acide méthyl- 
arsinique en solution. Celle-ci est distillée à siccité dans le vide. Pour 
enlever la petite quantité de chlorure de potassium qui reste encore, on 
épuise le résidu par la benzine bouillante, qui dissout l'acide méthyl- 
arsinique. Après distillation de la plus grande partie de la benzine, cet 
acide cristallise par refroidissement. 

CH? \ 4.70 


Il répond à la formule C* H° As O? ou CH NON: 


Cristallisé dans l’eau ou dans l'alcool, l'acide méthyléthylarsinique se 
présente en lamelles clinorhombiques incolores, fondant à 120-121°. 

Contrairement à l'acide cacodylique, il possède une odeur forte et désa- 
gréable provoquant la céphalée. | 

Dans l’air sec, il se conserve sans altération, tandis qu'il est déliquescent 
à l’air humide. 

Très soluble dans l’eau et dans l’alcool, il est insoluble dans l’éther. La 
benzine le dissout à froid en petite quantité, davantage à l’ébullition. 

Il se comporte comme un acide monobasique à l'égard de la phtaléine du 
phénol et ne vire pas au rose l’hélianthine. En selution alcoolique, l'acide 
carbonique le déplace de ses sels de potasse ou de soude. 

Il est très stable à l'égard des oxydants : l'acide azotique, l'acide chro- 
mique, le permanganate de potassium sont sans action sur lui. 

Les réducteurs faibles comme l’acide sulfureux, le sulfate ferreux sont 
sans action sur lui; au contraire, l’acide phosphoreux le réduit, probable- 
ment à l’état d'oxyde de méthyléthylarsine que je n'ai pas encore pu 
obtenir à l’état de pureté. Avec l’acide hypophosphoreux en liqueur chlor- 
hydrique, la réduction va plus loin et amène un dépôt d’arsenic. 

Les sels de potassium et de sodium cristallisent en fines aiguilles déli- 
quescentes à l’air humide. Ils sont très solubles dans l’eau et dans l’alcool. 

Je poursuis ces recherches en vue d'isoler d’autres acides dialcoylarsi- 
niques asymétriques. 


« 
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MINÉRALOGIE. — Sur l'existence de l’uraninite (pechblende) 
dans certaines pegmattes de Madagascar. Note de Mie V. Brière. 


Les pegmatites granitiques de Madagascar sont célèbres par les nombreux 
_niobates et titanoniobates uranifères qu’elles renferment, les uns connus 
en d’autres régions : euxénite, samarskite, fergusonite, les autres, jusqu’à 
présent spéciaux à la Grande Ile; betafite, samirésite, ampangabéite. Cer- 
tains d’entre eux sont suffisamment abondants et ados enr être 
exploités comme minerais de radium. 

Le minéral le plus riche en radium, l’uraninite (pechblende), n'avait 
pas été rencontré jusqu'ici à Madagascar; le but de cette Note est de signaler 
son existence dans les provinces de Fianarantsoa (à Malakialina) et de 
Vohémar. 

Malakialina se trouve à 200!" environ à l’ouest-nord-ouest de Fiana- 
rantsoa, à 1 500" au sud du confluent du Mangoky et de la rivière Madini- 
kamalona, presque à la limite du plateau cristallin. Le gisement de Mala- 
kialina que j'ai visité en août 1925 est constitué par une pegmatite (exploitée 
pour la muscovite) au milieu de gneiss orientés N-S et plongeant vers le 
Sud ; ce sont des micaschistes à muscovite et biotite, des micaschistes à dis- 
thène, grenat, biotite, alternant avec des gneiss grenalifères à sillimanite; 
fait intéressant, le disthène se trouvant généralement à un niveau supérieur 
à celui de la silimanite. Cet ensemble cristallin est traversé par des filons 
de quartz, des veines de quartz et parfois par de véritables tourmalinites. 

La pegmatite potassique constitue une petite colline dominant ces gneiss 
d’une hauteur de 50" environ; elle s'étend sur une longueur de 4oo" et 
une largeur de 250" 

Les minéraux accessoires de cette pegmatite sont : la tourmaline noire, 
le béryl bleu et jaune, l’apatite d’un vert émeraude (la réfringence est_ 
celle d’une apatite fluorée), la columbite, l’uraninite et des titanoniobates 
fortement radioactifs dont je poursuis l'étude. 

L’uraninite a été trouvée dans les déblais de la carrière. Elle forme de 
gros nodules dont l’extérieur est jaune citron, plus rouge par place et 
trés friable; le centre seul renferme le minéral intact, noir, compact, 
parsemé de fissures remplies de produits d’altération d’un rouge orangé ou 
jaune rappelant par l’aspect ceux de la pechblende du Katanga. Ces 

_ produits d’altération contiennent de la silice et du plomb; ils sont à 
rapprocher de la gummite. 
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La partie noire, homogène, dont la densité est de 9,42, possède une 
radioactivité de 6,93 (l’oxyde noir d’urane étant pris comme unité; les 
mesures faites avec l'appareil Cheneveau-Laborde) ; la partie jaune qui 
l'enveloppe est, elle aussi, très radioactive (7 environ). 

Je n'ai point trouvé d’uraninite dans les pegmatites des environs de 
Malakialina, exploitées pour la muscovite (Vohimena et Bemasoandro). 

Au nord de Madagascar, dans la province de Vohémar, un prospecteur a 
trouvé un nodule, à poussière jaune, semblable à ceux qui viennent d’être 
décrits; la présence de petites paillettes d’autunite épigenisant l'échantillon 
attira son attention et l’incita à venir au Service des Mines de Tananarive 
demander une détermination plus précise (septembre 1925). Je ne possède 
pas de renseignements sur la nature du gisement, mais des lamelles de 
muscovite se trouvant mélangées à l’autunite il n’est pas douteux que ce 
minéral ne provienne d’une pegmatite comme celui de Malakialina. 

La radioactivité de l’uraninite, prise dans les mêmes conditions que 
plus haut, dépasse 6, mais celle des produits d’altération n’est que 
de 3 environ. 

D'après les observations faites par M. A. Lacroix dans la Caroline du 
Nord (Mitchell County) le gisement de Malakialina doit être comparé à 
ceux des environs de Spruce Pine et particulièrement à celui de la Flat 
Rock Mine. La pegmatite y est à très gros éléments, elle est localement 
riche en quartz, ailleurs en muscovite qui est le minéral exploité dans une 
carrière voisine (Wisemann Mine). A la Flat Rock Mine, le mica est moins 
abondant; l’uraninite est associée à des grenats, de la columbite, de la 
samarskite. ee 

Par l'intensité de son altération, par la nature des minéraux associés, 
l’uraninite de Malakialina offre la plus grande analogie avec celle de ces 
gisements américains. 


LITHOLOGIE, — Sur l'existence de laves leucitiques dans la Serbie méridionale. 


Note de M. M. Rovyrren. 


Les couches sédimentaires de la région de Mlado Nagoritchané, à ro!" à 
l’est de Koumanovo, dans la Serbie méridionale, sont constituées, dans leur 
partie supérieure, par des marnes, localement couvertes par des sables et 


des graviers, d'âge pliocène. Le pays est faiblement ondulé, coupé par les 
vallées peu profondes, à pentes douces. 
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Aux environs immédiats de Mlado Nagoritchané, quelques (5) pitons 
(Vouyevska Kosa, Sveta Petka, etc.) sont recouverts par des lambeaux de 
coulées volcaniques qui, par place, présentent un délit en colonnes prisma- 
tiques irrégulières, dont la hauteur atteint 30". Ces laves sont postérieures 
aux couches tertiaires sur lesquelles elles se sont épanchées. Leur étendue 
n'est pas grande; le plus important de leurs affleurements ne dépasse 
guère 1°. 

L'intérêt de ces laves réside essentiellement dans leur composition : elles 
sont leucitiques et c’est le premier exemple de roches de ce genre dans cette 
partie de l'Europe. 

Elles sont de couleur gris foncé; en général très dures; elles sont cepen- 
dant parfois poreuses. 

La composition minéralogique, étudiée au microscope, est la suivante : 
il n'existe que de petits phénocristaux, à peine visibles à l'œil nu, formés 
surtout par de l’olivine et de l’augite. La biotite est moins abondante, mais 
elle est plus distincte à l’œil nu que les minéraux précédents. Ces phéno- 
cristaux sont distribués dans une pâte microlitique constituée par les mêmes 
espèces, mais avec, en outre, de la leucite et parfois de l’orthose. La texture 
fluidale est très exceptionnelle. 

La biotite intratellurique se présente en lamelles allongées, en partie 
résorbées et alors criblées d’inclusions de magnétite; elle est uniaxe. Mais 
il existe une autre biotite plus récente, biaxe, constituant de grandes plages, 
aux contours irréguliers, qui englobent pœcilitiquement les autres miné- 
raux et en particulier les microlites, elles sont donc de cristallisation très 
tardive. 

Les phénocristaux automorphes d’olivine se réunissent parfois en agré- 
gats. La macle en croix suivant m est fréquente. Ces cristaux sont 
habituellement très frais, dans certains cas seulement ils sont transformés 
sur les bords en bowlingite d’un brun rouge. 

L’augite intratellurique, incolore ou légèrement verdätre en lames 
minces, est automorphe; la structure en sablier est fréquente. Sous forme 
de microlites, elle est aussi automorphe et antérieure aux minéraux blancs 
et à la biotite. 

La leucite n’existe qu’en cristaux globulaires de très petite taille, mais 
fort nombreux ; ils sont englobés par la biotite et l’orthose quand ce minéral 
existe; ses cristaux, lorsqu'ils sont d’assez grande taille, contiennent des 
inclusions orientées sur leurs contours. Il semble qu’il y ait parfois aussi un 
peu d’analcime qui occupe les interstices des autres minéraux. 
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L’orthose n’est pas constante, mais elle peut devenir assez abondante; 
elle forme, ainsi que je l'ai dit plus haut, de grandes plages englobant 
pæcilitiquement tous les autres minéraux. Les macles, suivant la loi de 
Carlsbad, sont fréquentes. 

Comme éléments accessoires, il faut signaler de petits grains de magné- 
tite et, en faible quantité, des prismes d’apatite. 

Je noterai l'existence de formes scoriacées à la base et à la surface des 
coulées ; les bulles arrondies y sont nombreuses, et les lames de biotite 
bronzée y sont nettement visibles à l'œil nu. 

Deux analyses données dans la Note de M. A. Lacroix que l’on trouve 
plus haut (p. 597) montrent que la composition chimique de ces laves n’est 
pas influencée par l’existence ou par l’absence d’orthose : les deux variétés 
analysées, l’une exclusivement leucitique, l’autre leucitique et orthosique, 
sont hétéromorphes l’une de l’autre. Cette composition peut être exprimée 
par les paramètres III.6.2.3, avec, pour le rapport de l’orthose au pla- 
gioclase virtuel, une valeur caractérisant la famille syénitique ; elle montre 
que la roche est à rapporter au type nouveau désigné par M. A. Lacroix 
sous le nom de kajanite et qui, jusqu'ici, n’était connu que dans un seul 
gisement situé à Bornéo; ce fait augmente encore PU TIÉREE de ce nouveau 
gisement serbe. 

Notons, en terminant, que ces laves sont très riches en enclaves des sédi- 
ments qu'elles traversent. Les enclaves quartzeuses, le plus souvent de 
petite taille, ont été partiellement fondues; à leur voisinage le magma 
volcanique s’est enrichi en silice et a subi des modifications intenses : la 
leucite a complètement disparu et a été remplacée par de grandes plages 
d’orthose; il s’est produit en outre des microlites d’augite à la périphérie 
des enclaves; exceptionnellement, cette augite est d’un vert intense. Ce 
phénomène d’endomorphisme est du même ordre que celui signalé autre- 
fois par M. A. Lacroix dans des roches néphéliniques de Madagascar 
autour d’enclaves de quartz : on comprend facilement que l'apport de silice 
dans un magma à silice déficitaire y détermine la substitution des feldspaths 
aux feldspathoïdes. 

Les enclaves de marnes sont moins féienten elles sont transformées en 
agrégats de gros cristaux de pyroxène. 

Notons enfin que la calcite déposée, par les eaux superficielles, remplit 
souvent les pores de la lave : elle recouvre quelquefois des lames de mica 


qui ont été vraisemblablement formées par autopneumatolyse, à la fin de 
la consolidation du magma. 


CL ns aftal 
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GÉOLOGIE. — Sur la significalion tectonique des gneiss œillés du massif du 


Pilat, près Saint-Étienne. Note de M. À. Demay, présentée par M. Pierre 
Termier. 


La découverte du granite écrasé de Montrambert et de la Gampille faite 
en 190 par MM. Termier et Friedel a posé le problème tectonique du 
Pilat (‘). Les gness granulitiques de ce massif furent attribués d’abord à 
une nappe ('}, puis rattachés à l’autochtone (?). L'étude pétrographique 
des gneiss granulitiques et celle des phénomènes de granulitisation me per- 
mettent aujourd’hui d'apporter à la discussion tectonique des arguments 
nouveaux. 

Les gneiss granulitiques (ainsi nommés par Michel-Lévy), qui se dis- 
tinguent des autres gneiss de la région par leur couleur claire, la faible 
proportion de biotite, la présence habituelle de la muscovite, présentent les 
types suivants : granulite gneissique passant à la granulite franche, gneiss 
blanc à petits noyaux feldspathiques, gneiss blanc à grain fin, assez rare- 
ment gneiss feuilleté à muscovite, enfin gneiss œillé. Les gneiss œillés, où 
la muscovite apparaît fréquemment et qui passent d’une manière continue 
à la granulite gneissique, ont été considérés depuis longtemps comme un 
faciès particulier de gneiss granulitique. Sur certains points, ils passent 
d’une manière continue aux gneiss compacts à mica noir. Îl y a également 
passage entre ceux-ci et les granulites gneissiques. À première vue, ces 
relations pétrographiques semblent commander l’abandon complet du 
charriage des gneiss granulitiques du Pilat. Pourtant 1l existe indiscutable- 
ment däns la série gneïssique des zones laminées. Des mouvements ont eu lieu. 


On pouvait essayer de les définir. /{ m’apparut alors que l’étude des gneïss 


œillés de la série granukitique éclairait singulièrement le problème tectonique. 
Dans le massif du Pilat, il existe en général trois zones de gneiss œillé. 
Les grosses amandes feldspathiques, ou plus rarement quartzeuses, l’ondu- 
lation de la biotite ou de la chlorite autour des feldspaths, constituent un 
faciès très caractéristique. La déformation mécanique est évidente. Doit-on: 
y voir un caractère initial de la roche lié à ses conditions de formation ou 
au contraire la trace de mouvements importants du Cristallophyllien ? Si, 
pour les gneiss œillés en général, la question reste discutable, elle se 


(1) Termier et Friepez, Comptes rendus, 142, 1906, p. 1003. 
LE) Frisoez et GRANDIEAN, Bull. Serv. Cart. géol., 20, 1909-1910, p. 500: 


C. R., 1926, 1° Semestre. (T. 182, N° 10.) A9 
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trouve résolue dans le massif du Pilat par l'observation de termes de tran- 
sition entre les gneiss œillés et la mylonite franche. 

Dans certaines zones, le laminage apparent des gneiss œillés devient de 
intense. Les Road sont visiblement cassés, tordus ou étranglés; ils 
pénètrent en coin les uns dans les autres. Les lamelles de biotite sont 
tordues et plissotées; puis les feldspaths s’enveloppent de chlorite et de 
matière écrasée. Enfin on observe même parfois le passage continu à la 
mylonite franche, Sur la croupe au nord de Doiïzieu, la déformation des 
feldspaths et le bouleversement de Ja roche sont tout à ne etil 
y a passage continu à une mylonite verdätre aphanitique. On peut citer encore 
comme exemple typique l'association du gneiss œillé fortement laminé 
et de la mylonite à la base du Cris lophyllien au nord de la Chapelle et 
sur la route de Semons à Tupin, L'étude micrographique des gneiss œillés 
confirme les observations précédentes. Les échantillons aille dans une 
zone laminée montrent d’une manière évidente la dislocation des feldspaths, 
qui sont cassés, déchiquetés, brusquement amincis ou étranglés. Les plans 
de macle des plagioclases sont tordus. Certains noyaux sont presque entière- 
ment broyés, et restent éteints entre nicols. Dans un gneiss œillé recueilli au 
nord de la Chapelle, on aperçoit un cristal de feldspath qui a éclaté en une 
quantité innombrable de morceaux, tandis que la biotite partiellement 
chloriticée et de petits grains de quartz étaient bourrés dans les intervalles. 
Dans un autre échantillon provenant des environs de Semons, au-dessus 
du Rhône, les bandes quartzeuses elles-mêmes prennent un aspect œillé. 
Les noyaux feldspathiques apparaissent dans une matière écrasée isotrope 
où l’on reconnaît quelques débris de feldspath, de chlorite et de biotite et 
qui forme des bandes d'épaisseur très irrégulière, tantôt élargies, tantôt 
étranglées. C'est une structure «microlenticulaire » qui reproduit en petit 
l'allure lenticulaire des amas mylontiques. 

Ces gneiss œillés fortement laminés ont pu être suivis sur des dizaines de 
kilomètres comme un horizon stratigraphique. La continuité du phénomène 
et l'association mylonitique correspondent évidemment à l’existence de 
sur faces de poussée ou de charriage et l'augmentation progressive des défor- 
mauons, lorsqu'on s'approche du contact, montre bien que le laminage 
apparent sur toute la hauteur des gneiss œillés est dû à ces mêmes mou- 
vements. D'autre part, la répétition d’un faciès identique et très particu- 
lier dans trois zones superposées que séparent des gneiss feuilletés à mica 
noir ou des gneiss granulitiques fins évoque la superposition de plusieurs 
unités tectoniques. Il existe d’ailleurs des zones de laminage intense ou 
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d’écrasement sous chacune des bandes de gneiss œillé. Les arguments tirés 
de la répétition du faciès et de la continuité des zones laminées se prêtent 
ainsi un mutuel appui. 

Les gneiss œillés du massif du Pilat ont donc une signification tectonique 
importante. La répétition de ce faciès dans la série cristallophyllienne 
résulte du chevauchement de plusieurs unités tectoniques. La dé ormation 
mécanique des gneiss œillès a été provoquée par ce méme mouvement. Les zones 
où le laminage est plus intense et où la mylorute franche s'associe par fois 
au gneiss œillé permettent de définir les surfaces de poussée ou de char- 
riage. . 


MAGNÉTISME TERRESTRE, — Mesures magnétiques dans l’ouest de la France. 
Note de M. Cu. Mauraix, présentée par M. Daniel Berthelot. 


Ces mesures font partie de celles qui ont été décidées par la sixième 
section du Comité français de l’Union géodésique et géophysique inter- 
nationale en vue’de l'établissement d’un nouveau réseau magnétique de la 
France. Elles ont été eflectuées pendant les étés de 1924 et 1925 dans 
47 stations réparties dans les départements de l'Orne, de la Mayenne et dela 
Sarthe, dont 13 font partie du réseau établi par Moureaux à la date 
du 1° janvier 1896. Presque toutes les mesures ont été faites en double. 
Le tableau suivant donne les valeurs de la déclinaison D, de l’inclinaison I 

_et de la composante horizontale H rapportées au 1° janvier 1922. Les noms 
des stations nouvelles sont enitaliques. 


Stations. D. 16 H. Situation magnétique, 


ORNE (16 stations). 


Ace me Len La 13.10,3 64.29,6 o0,19733 Calme. 

Argentan TR RSR OT NES PE DAS 13.12,4 4857 588 Calme, 
Bagnoles-de-l'Orne........ 13.28 ,9 44,4 667 Calme. 

OC IRER SRE LS PEUR de 12./49,0 29,4 825 Calme. 

CIO IN SRE DIE 1971040 46,3 * 626 Calme (D, H), presque calme (1). 
US D PCR RERO 13.19,6 38,3 696 Calme. 

Done MS NSMEMRREAETES 13:92,9 h6,7 645 Calme. 

RS en ent te 19:39 ;2 47,2 603 . Calme (D), presque calme (1, H). 
La Ferté-Fresnel........... 1910 42,9 621 Calme (D, I), presque calme (H). 
NP A TEE RER AE PART 12.50,0 37,0 64x Calme (D), pr. calme (H), agitée (L). 
OPA ta cmt eh ou 12.06,5 30 ,8 767 Calme (D), pr.c. (1), un peu agitée (H). 


648 


Stations. 


[4 

. Moulins-la-Marche....... 
ReMRAIAT Ai ER eds 
Seésr Nes D PT “+ 
TOUTOUPTE Nr CAC RER 
ViMOUtiers Tan iie 
Château-Gontier. 57137510: 
Cossé le Viper 
CPUON ASS SN MÉN RERTS 
INÉC SAR EN RE TRE rate 
OT ON ER NP de deu 
GOrLOn = Le POSE rEERRE 
LÉÉNA TR NRA RS Ab LE Dee 
MaVehne sion er 
HE TA VERRE RUE 


Saint-Aignan-Couptrain... 


Saint-Saturnin- 


Saint-Aignan-sur-Roë,... 
Saint-Pierre la-Cour...... 
ALLAN ES TERRE RENE 


BONNÉLADIE IR CR RENE 
. La Chartre-sur-le-Loir,...…. 
Chatearduzboir 204 
CONNÉTE RER ES EEE FRA 
Pas Eleche Re Rerr AE Re 
Fresnay-sur-Sarthe....... 
LelGrand Lucas een Les 


MamersS esse a 
LeMANS ARRET 


HAVEL EN SRE ES 


D. I. FH. Situation magnétique, 
ORNE (16 stations) (suite), 

12. 55,2 & 35,9 697 Calme (D, H), presque calme (T): 
12.40,7 29,8 785 Calme. 
O0 90, 2 719 (Calme. 
12.03,6 34,3 _975 Calme (D), presque calme (1, H). . 

» 52,0 565 Presque calme (1), un peu agitée (D). 

MAYENNE (13 stations). 

13.380,97. 64.193,29 : 0,20040 Calme (I, H), presque calme (D). 


12.-5,9 1,2 20121 Calme. 
12:91, 0 17,9 19923 Calme (D), un peu agitée (1, H). 

20 20070 Presque calme (H), un peu agitée (1). 
19542 0 22,5 19847 Calme. 
13.479,12 8,5 20021 Calme (D, H), presque calme. 
13.7,9 19,6 19889 Calme (D), un peu agitée (I, H). 
1200700 09009 20152 Calme (D), un peu agitée (1, H). 
12.58,8 64.26,9 19841 Calme. 
F325:3:0 15,0 19923 Calme (H), presque calme (D, I). 
134-2;D 22,6 19857 Calme. 
12.58 ,8 9,7 20047 Calme. 
T2 T0 [7,0 19945 Calme (D), pr. c. (1) un peu agitée (H). 
13.29,8 10,6 20009 Agitée, 
12.40, 1 53e 19987 Presque calme (D, H), un peu agitée (L), 
13.18,9 28,2 19849 Calme (D, H), presque calme (1). 
13.10,8 pe 19972 Presque calme. 


012072 
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SARTHE (18 stations). 


0,19894 Calme. 
12,5 20083 Calme. 


A1 0 16,8 0,19877 Calme. 
38,9 21,0 922 Calme (D, 1), presque calme (H). 
20,7 31,8 714 Calme (D, 1), presque calme (H). 
19,9 25,4 868 Calme (D), pr. c. (1), un peu agitée (H). 
32,0 33,6 724 Calme, 

29,0 892 Un peu agitée (1), agitée (H). 
23,9 33 4 762 Calme (D, H), presque calme (1). 
34,0 20,1 889 : Presque calme. 
24,0 Go 747 Calme([), presque calme (D, H). 
33,7 19,4 971 Calme. | 
31,9 » +853 Presque calme (1), un peu agitée (H). 
16,8 26,9 791 Calme. 


\ 
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Les moyennes des variations séculaires 1896-1922 pour les 13 stations 
communes avec le réseau de Moureaux sont : 


Décidison Te ee — 2°56/ 
Fnclinaison ss AA ire — 36! 
Composante horizontale. ....... + 200 unités du 5° ordre 


. ‘ . , © . 
J'avais obtenu pour les trois départements occidentaux de la Bretagne 
— 053! rt + 291 | 


D’ A TeUEs les variations séculaires pour cet intervalle à l’ Observatoire du 
Val- (Seine- et-Oise) sont 


9 7 


DO NO PT) +190 


Les valeurs obtenues pour le groupe Orne-Mayenne-Sarthe, dont la posi- 
tion géographique est intermédiaire, sont bien intermédiaires entre les 
valeurs correspondant à la Bretagne et au Val-Joyeux, et confirment que 
les variations séculaires présentent de l'Ouest à l'Est les variations sui- 
vantes : pour la déclinaison une faible croissance; pour l’inclinaison, une 
faible décroissance et pour la composante horizontale une neo in très 
accentuée. 


; BOTANIQUE. — Le phytoplancton de la Lotre. 
Note de M. JEax pes Ci ceuss, présentée par M. P.-A. Dangeard. 


Le phytoplancton des grands fleuves, ceux de l’Europe en particulier, 
a suscité de nombreuses recherches, qui n’ont pas été jusqu'ici poursuivies 
en France. Celles que nous avons entreprises portent sur le phytoplancton 
de la Loire dans la région de Saumur. Elles sont basées sur 45 échantillons, 
prélevés de janvier 1925 au 1°" février 1926, à l’aide du filet d’Apstein en 
soie à bluter n° 16, et examinés tant à l’état frais que sur préparations 
sèches. Ce sont les premiers résultats de ces recherches que nous relatons 
dans la présente Note. 
1° Caractéristiques générales. — Le phytoplancton du fleuve est pauvre 
en espèces et en individus. Il est riche en détritus variés, dont la quantité 
l'emporte sur celle du plancton. Les Diatomées y figurent en nombre impor- ; 
tant; les Chlorophycées sont peu abondantes, et les Desmidiées, Cyano- 


_phycées, Flagellées, sont rares. Les Dinoflagellées sont presque totalement 


absentes, Aucune forme strictement autopotamique n’a été observée 


es 
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jusqu'ici. Le plancton du fleuve à Saumur ne présente pas de différences 
essentielles avec les masses d’eau d'Anjou, dont l'étude est poursuivie 
depuis plusieurs années au laboratoire de Botanique de la Faculté libre des 
sciences d'Angers, où nous effectuons nos recherches. 

Au cours de l’année considérée, les espèces déterminées dans le courant 
principal et sur les dépôts littoæaux, s'élèvent aux chiffres suivants : 


Diatomeées mere. Re SR RER ASE 160 
CGhioropliyeées SRE Re mr 21 
D'ésmidiées Ne enr Re re 5 
Cyandphycées RER Ne er 2 j 
FlageMHéess nr Se ER LE 3 
Dinoflagellées..,......: Ste es M ete ee pee 1 


Parmi les Diatomées, les genres plus particulièrement rencontrés dans 
le plein courarft sont : Melosira, Fragilaria, Synedra. Parmi les Chloro- 
phycées, il faut citer : Ankistrodesmus, Actinastrum, et Scenedesmus. Le peu 
de fréquence et la faible quantité d’Astertonella gracillima Hantz., est à noter. 

2° Variations saisonnières. — Le fleuve présente toute l’année un plancton 
vivant, en rapport avec la douceur du climat. Mais des différences sont 
observées suivant les mois de l’année. La périodicité du phytoplancton peut 
se résumer schématiquement en quatre phases, pendant le laps de temps 
envisagé, et dans la région indiquée : 

Phase hivernale (fin octobre-avril) à Diatomées; 

Phase printanière (mai), transitoire, marquant le début du développement des 

Ghlorophycées; 

Phase estivale (juin) à Chlorophycées ; 

Phase estivo-automnale (juillet à mi-octobre) à Chlorophycées-Diatomées. 

Les espèces dominantes de chaque période sont les suivantes : 

Melosira varians Ag., Fragilaria Capucina Desm., Fragilaria construens Ehr., 
Synedra Ulna Ehr. (première et deuxième périodes); 

Ankistrodesmus falcatus Ralfs., Actinastrum Hantzschit Lag., (troisième période); 


Synedra Ulna Ebr., Fragtilaria crotonensis Kitt., Ankistrodesmus falcatus Ralfs., 
Actinastrum Hantzschii Lag., Merismopedium glaucum Nag. (quatrième période). 


3° Variations accidentelles. — Les irrégularités du débit et la rapidité 
du courant, occasionnées par la fréquence et la variété des crues, provoquent 
des changements brutaux dans là composition du plancton, particulie- 
rement en hiver et au début du printemps. Ce plancton s’enrichit, tout au 
début de la crue, par l'apport des espèces des rives et des bras morts, 
entraînées ou arrachées par le courant. Mais, à cette abondance éphémère, 


_ 
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ne tarde pas à faire suite une pauvreté progressive, aui est due à la dissé- 
mination du plancton, et qui est d'autant plus accusée que la crue es plus 
forte, et l’étalement des eaux plus large. | 

És répétition des crues, à brève échéance, dote le fleuve d’un “plaucton, 
essaimé primitivement par lui, et Mope ensuite, dans l’intervalle des 
hausses, au sein des amas d'eau subsistant dans les terres inondées. 

Les principaux genres caractéristiques des hautes eaux sont : Synedra, 
Cocconeis, Gyrosigma, Cymbella, et Amphora. 

4° Conclusions. — Le phytoplancton de la Loire rappelle par sa pauvreté, 
celui des fleuves à cours rapide. C’est, en somme, un « plancton de pas- 
sage », suivant l'expression appliquée par Schorler au plancton de l’Elbe. 
Îl a donc besoin, la plupart du temps, de l'apport de nouveaux organismes, 
que lui cèdent les affluents, les bras morts, et les petits étangs plus ou moins 
. endormis de ses rives. 

Nos observations confirment, et complètent celles de Schenck et Lauter- 
born sur le Rhin, celles de Bunithaler sur le Danube, celles de Dugelli 
sur la Sihl et celles de Kofoïd sur l'Illinois. 


BOTANIQUE. — Sur le rôle physiologique de l'amidon déposé dans le paren- 
chyme vert des feuilles. Note de M. V. Lusimexko, présentée par M. Mol- 
liard. 


Le travail a été fait en collaboration avec Me S. S. Fichtenholz, 
M'e E. R. Gubbenet, M'° L. G. Gavriloff et M. A. J. Kokine. 

La-recherclie a été entreprise pour élucider les conditioris intercellulaires 
physiologiques de l'accumulation et de la dissolution de l’amidon dans le 
parenchyme foliaire. Dans ce but on a étudié l’accumulation.et la dissolu- 
tion de l’amidon au cours de la journée chez les diverses espèces de plantes 
développées aux différentes latitudes géographiques dans les conditions 
naturelles, en découpant à chaque heure de la journée un petit morceau 
d'une même feuille et en le fixant immédiatement par l'alcool. Après une 
extraction préalable des pigments, ces morceaux ont été traités par la tein- 
ture d’iode. 

L'étude macroscopique et microscopique du parenchyme foliaire a 
montré que non seulement l'accumulation, mais aussi la dissolution de 
_l’amidon' au cours de la journée est influencée par l'intensité de la lumière 
et la. température. À la latitude de 60° nord, le parenchyme foliaire ne se 
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vide qué rarement de l’amidon pendant les heures nocturnes, et la feuille 
commence à l’'accumuler de nouveau en conservant encore une réserve de la 
journée précédente. A la latitude de 50° nord et plus loin vers le Sud, la 
dissolution complète de l’amidon pendant la nuit se produit fréquemment; 
on constate, en outre, une forte dissolution suivie de l'accumulation pen- 
dant les heures claires de la journée. D’une façon générale, c’est pendant la 
première moitié du jour que la quantité de l’amidon accumulé atteint son 
maximum ; ensuite elle diminue et commence à augmenter de nouveau vers 
le soir, pour düninuer ensuite jusqu’au minimum péndant la nuit. Cepen- 
dant cette marche générale des variations quantitatives subit des modifica- 
tions suivant l’espèce de la plante. 

Certaines espèces (Nicotiana Tabacum) ne montrent qu'un seul maximum 
et un seul minimum au cours de la journée; d’autres espèces (?haseolus 
vulgaris) sont caractérisées par deux maximums et deux minimums qui 
apparaissent régulièrement dans de bonnes conditions d’éclairement et de 
température. Enfin, chez certaines espèces (Robinia pseudacacia) plusieurs 
maximums apparaissent, suivis de minimums, au cours de la journée. 

L'examen microscopique du tissu foliaire a montré que chez les plantes 
pauvres en amidon, comme Zea Mays, l’accumulation de ce dernier ne se 
produit que dans les cellules entourant les faisceaux libéro-ligneux. Chez 
les espèces plus riches en amidon, après l’épuisement complet du tissu, les 
premiers grains apparaissent aussi dans les cellules les plus proches des 
faisceaux libéro-ligneux; ensuite l’accumulation de l’amidon gagne les 
couches intermédiaires du parenchyme foliaire, les moins éclairées, et 
c’est seulement au moment où la quantité d’amidon atteint son maximum 
que les cellules palissadiques se remplissent par ses grains. La dissolution 
se produit inversement : ce sont les cellules palissadiques et les cellules 
extérieures du parenchyme lacuneux qui se vident les premières; viennent 
ensuite les cellules de la couche intermédiaire, tandis que les cellules entou- 
rant les faisceaux libéro-ligneux sont les dernières où l'amidon se dissout. 
pendant la nuit. En étudiant la dissolution de l’amidon dans les cellules 
palissadiques, on peut constater que la dissolution commence dans les 
parties sous-épidermiques de ces cellules et finit dans les parties internes 
touchant le tissu lacuneux. C’est pourquoi il peut arriver qu’une partie 
d’une même cellule palissadique ne contienne pas d’amidon, tandis qu’une 
autre en garde encore. 

Tous ces faits montrent nettement que l’accumulation et la dissolution 
de l’amidon dans les feuilles sont intimement liées au mécanisme du cou- 
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rant qui transporte les hydrates de carbone solubles des feuilles à la tige. 
L’accumulation de l’amidon se produit le long de ce courant et son rôle 
physiologique est d'entretenir une différence nécessaire dans la concentra- 
tion des hydrates de carbone solubles d’un bout à l’autre du courant. Par 
conséquent, la quantité de l’amidon accumulée dans le parenchyme foliaire 
est proportionnelle à l’excès des carbohydrates solubles qui ne sont pas 
immédiatement transportés dans la tige. Enfin, la dissolution successive de 
l’amidon dans les palissades montre que la concentration des carbohydrates 
peul varier même dans les différentes parties d’une seule cellule. Ce 
fait peut être interprété comme preuve de ce que la concentration des 
hydrates de carbone solubles augmente le long de leur courant dirigé vers 
les faisceaux libéro-ligneux. 


AGRONOMIE. — Diagnostic de l'alimentation d'un végétal par l’évolution chi- 
mique d'une feuille convenablement. choisie. Note de MM. H. Laëaru 
et L. Mauwe, présentée par M. P. Viala. 


L'hypothèse de travail qui oriente nos recherches expérimentales (!). 
consiste à considérer une feuille située près de la base d’un rameau fruc- 
tifère comme le témoin des courants d’aliments qui vont au rameau; à 
chaque instant, on y peut, par les concentrations relatives des divers 
aliments, déterminer les rapports des vitesses de ces courants, comme on 
pourrait lire sur des tubes piézométriques les rapports des vitesses de 
plusieurs veines liquides en mouvement dans un même canal. 

- Lés larges perspectives qu’une telle hypothèse ouvre sur la physiologie 
végétale et l’agronomie ne peuvent être envisagées que sous réserve d’un 
examen préalable, portant notamment sur trois points et établissant : 1° que 
cette hypothèse met en question des grandeurs dont les variations sont 
mesurables; 2° qu’elle est confirmée par ces mesures et susceptible de se 
transformer en loi physiologique ; 3° qu’elle permet à l’agronome de com- 
parer une alimentation observée à un optimum d'alimentation suffisamment 
défini. É 

Nous avons, dans trois Notes précédentes, abordé cet examen en prenant 
la vigne comme sujet d'observation. Nous avons montré que les divers 
équilibres d’alimentation imposés à la plante par des engrais différents 


(1) Comptes rendus, 179, 1924, p. 782, 932; 180, 1929, p. 1179. 
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trouvaient, dans les courants alimentaires de la feuille, une image sensible 
(premier point) et fidèle (deuxième point). Nous avons montré, d'autre 
part, que l'amplitude et la régularité des variations du chimisme caracté- 
risent dans la feuille l’optimum d’alimentation, correspondant au maximum 
de rendement (troisième point). On doit prévoir, en outre, que les exigences 
simultanées d'une bonne fructification et d’une végétation abondante intro- 
duiront des restrictions quant à l'amplitude de variation de chaque aliment. 
Nous nous proposons, dans la présente Note, de montrer que l’évolution 
chimique de la feuille fournit aussi le diagnostic de l’intensité de l’alimen- 
tation dans le cas où cette alimentation reste qualitativement la même. 


Dans la vigne d'expérience de Grammont, sur la parcelle témoin (sans aucun engrais) 
et sur la parcelle à rendement maximum (fumure B), nous avons soumis 18 ceps à 
une taille plus généreuse, 9 coursons au lieu de 6. Ces ceps, entourés de ceps sem- 
blablement traités, ont recu exactement la même fumure que les autres ceps de la même 
parcellé. Toutes choses égales d’ailleurs et sans modifier autour des racines la concen- 
tration de l’engrais, nous avons ainsi provoqué un développement plus exigeant de ces 
ceps. Il s'agissait de savoir si le chimisme de la feuille témoignerait du fait que les 
mêmes quantités d'aliments, puisés dans les mêmes conditions, devaient être ici répar- 
ties entre des rameaux plus nombreux. 

Nous n'avons relevé jusqu'à présent que les teneurs en azote; mais elles sont shit. 
santés pour répondre à la question posée. Chacun des nombres réunis dans le tableau 
suivant résulte d’au moins deux dosages concordants au Kjeldahl. La vendange s’est 
effectuée le 13 et 14 septembre 1925. 


Azote pour 100 de la matière sèche de la feuille. 


1008 sx Are Le 16 mai. 17 juin. 16juillet.  f4-août. = 15:sept. : 16 oct. 

Fe | 6 coursons... 1,98 00 1490 24320 1530 07099 

Témoin ä 2e Ê / Fes 

| gcoursons... 1,05 0,04 0,96 0,48 0,061 0,96 

E FO Cour ons 2.2 09700 GAS 09 1,30 La) 0) 
Fumure B De ; vd a. : / 

(“O0 COUrSONS., 21. 15 81 0,79 0,09 0,29 0,82 0,90 


La chute des teneurs en azoté est non seulement saisissable, mais très 
importante et permanente. Ces documents analytiques expliquentcomment 
les tailles trop généreuses épuisent rapidement une vigne, même soutenue 
par une fumure qui, appliquée à la même vigne taillée normalement, la 
garantirait contre tout épuisement. Sous le point de vue qui nous Pipe 
ces résultats justifient la conclusion suivante : 

Chez une même vigne, aussi bien avec une excellente fumure intensive 
qu’en l’absence de toute fumure, les teneurs en azote des feuilles situées à 
la base des rameaux fructifères s’abaissent notablement quand on porte 
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de 6 à 9 Le nombre des rameaux fructifères par cep. La traduction graphique 
de ces résultats suggère en outre d’autres remarques dont nous ne ferons 
pas état en ce moment. ; 

En résumé, dans les limites de nos observations, le diagnostic tiré du 
chimisme de la feuille est aussi fidèle et aussi sensible pour l'intensité qué pour : 
la nature de l'alimentation. 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Sur l'action biologique des rayons X de diffé- 


rentes longueurs d’onde. Note (‘) de M. A. Doëxox, présentée par M. Jean 
Perrin. 


Dans une Note récente (?) M. Dauvillier, discutant l'interprétation de 
certains de mes résultats (*) retatifs à l’action biologique des radiations 
0,22::0.70%)1,0/ À, arrive, d’après mes chiffres, à la conclusion que ces 
radiations Dose de t des actions biologiques égales, alors que j'avais conclu 
aux rapports respectifs dé 2 TSF 

Au sujet de la comparaison de deux premières de ces radiations, la 
question qui se pose est la suivante. Comparé à SO?, par exemple, l'air 
montre pour la plus courte de ces longueurs d'onde une ionisation anor- 
malement grande. Ce supplément d’ionisation intervient-il de la même 
facon dans le matériel biologique irradié (il n’y a plus alors à en tenir 
compile) ou, au contraire, représente-t-il dans le cas de mes expériences un 
facteur dû à la chambre d’ionisation? D'une façon plus générale, est-il dü à 
une cause qui n'existe plus dans le cas du tissu, auquel cas un terme de 
correction devient nécessaire. C’est ce que j'ai supposé, en utilisant comme 
système de référence l'ionisation dans SO? (ou CH°Br). C’est la raison 
pour laquelle j'ai employé une chambre d’un diamètre relativement 
restreint (5%) qui serait insuffisant dans le cas de l’air, mais qui convient 
pour SO*?. Ce point, discuté en divers endroits de mon travail, ne constitue 
donc pas une erreur qui s’y serait « glissée ». La comparaison de cette 
chambre avec une très grande chambre d’ionisation (40 X 16°") montre 


4 


que, pour des ionisations correspondant à À — 0,7 À. égales, elle sous- 


© 
estime 1,4 fois environ l'intensité de À — 0,22 A. 


(t) Séance du 8 février 1926. 
(2?) Comptes rendus, 181, 1925, p. 1130. 
() Arch. Phys. biol., k, f, 2, juin 1925, p. 87 à 182 
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‘En réalité, les bases du calcul par lequel M. Dauvillier arrive à faire 
cadrer mes chiffres avec la loi de légale action à égale énergie, sont assez 
incertaines, et l’on pourrait sans peine, à partir d’autres données tout à fait 
admissibles, arriver à un résultat trés différent et réduire de beaucoup 
l'importance relative de l’ionisation par dispersion (en particulier, le rap- 
port de la diffusion à l’absorption sélective n’est pas 11, pour 0,22 À, 
mais à ou 6 au maximum). 

Il n’y a d'autre part guère plus de raisons de considérer que lionisation 
dans une cellule est plus voisine de celle de l’air que de celle de SO*?, dans 
l'ignorance absolue où nous sommes du corps réellement sensible au point 
de vue biologique. : 

Ces incertitudes mêmes ont fait que j’ai préféré rapporter mes résultats 
biologiques au phénomène de l’ionisation dans SO?, que j'avais contrôlé 
comme normal, plutôt qu'au phénomène aberrant et encore mal connu de 
l’ionisation dans l’air, qui exposerait d’autres expérimentateurs à obtenir 
des résultats peu comparables pour de petites variations de la longueur 
d'onde employée. : 

Mais il y a plus, et l’on peut montrer, indépendamment de toute méthode 
de mesure et par conséquent de toute théorie, que la loi de l’égale action à 
égale énergie absorbée, ne saurait être, si elle existe, qu’un cas particulier. 
Il suffit pour cela de montrer l'inégalité des rapports d’action de deux 
radiations données sur deux objets différents. Le facteur dépendant de 
la méthode de mesure, s’introduisant dans les deux termes du rapport, 
est éliminé. De telles expériences, faites par différents auteurs (Russ, 
Reiss, etc.) dans des conditions qui excluent le rôle possible de l’absorp- 
tion différente des objets expérimentés, ont montré des variations consi- 
dérables de ces rapports d’action. J’ai moi-même observé une variation, 
faible il est vrai (25 pour 100) de ce rapport, pour une cellule placée 
dans des conditions physiologiques différentes. De telles expériences nous 
montrent que la loi de variation de l’action biologique en fonction de À 
varie suivant l’objet considéré, fait dont il n’y a pas lieu de s’étonner, 
si l’on considère que l’action du rayonnement est observée à travers la 
réaction complexe de la cellule. 


En ce qui concerne les radiations 0,70 et 1,54 À, où la dispersion ne 
vient pas compliquer les phénomènes, M. Dauvillier pense qu’une erreur 
a pu provenir de l'inégalité des surfaces focales des tubes, ou de la difté- 
rence (mica et verre) des supports des préparations, L'étude de l’impor- 
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_ tance des surfaces focales avait fait de ma part l’objet d’essais prélimi- 

naires. Très sensible si l’on emploie une chambre à collimateur qui définit 
une région localisée du foyer, cet effet m'a paru négligeable avec une 
chambre pourvue d’un seul orifice d’entrée, à condition que l’ouverture 
des diaphragmes interposés soit grande par rapport aux dimensions du 


foyer. Dans le cas de l’anticathode de cuivre, si la fenêtre de sortie des 


rayons était de faible diamètre (3""), sie était située très pres d’un foyer 
punctiforme. 

En ce qui concerne la différence de support | des préparations, le mica 
et le verre ayant des absorptions assez voisines, une erreur de ce fait 
est théoriquement peu probable: Par le fait, dés d’autres recherches 


employant la radiation o ,70 À, et où les supports ont été indifféremment 
constitués par du mica ou du verre, aucune différence sensible n’a été 
observée. 

En définitive nous croyons que les modifications apportées par M. Dau- 
villier à l'interprétation de nos résultats reposent sur des bases actuelle- 
ment trop incertaines pour être considérées comme valables, et aboutissent 
de plus à l'énoncé d’une loi qu’un certain nombre d’autres faits rendent 
- peu vraisemblable. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la liqué faction mécanique de l’empois d’amidon. 
Note de MM. P. Perir et Ricmarp. 


, 


Dans une Communication précédente, l’un de nous indiquait que 
l'amidon soluble était obtenu en traitant au secoueur mécanique un empois 
de fécule à 2 pour 100 additionné de traces de sels minéraux. 

Nous avons constaté que la même transformation se produisait d’une 
manière certaine, sans intervention de sels et par des actions mécaniques 
plus énergiques. 

L’empois, passé six fois au vaporisateur sous une pression de 1“ d’air, 
acide carbonique ou hydrogène, se change en amidon soluble filtrant sur 
papier et présentant le pouvoir rotatoire moléculaire 210°. 

On obtient le même résultat en traitant trois fois de suite l’empois, dans 
des tubes à boucles ou munis de saillies intérieures, le liquide étant entraîné 
par de l’air divisé de manière à provoquer des secousses violentes, et en 
terminant par deux pulvérisations. 


Dans une telle opération, la viscosité en degrés de l’ixomètre Barbey 
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étant à 20°, 23,5 pour l'empois, devient 141 après le premier passage, 
365 après le troisième et 596 après la seconde pulvérisation; la viscosité est 
donc réduite dans le rapport de 25 à 1. Le liquide filtre sur papier. 

Abandonné à lui-même soit en présence de toluène, soit après stérilisa- 
tion à ro0°, il est très faiblement louche mais, après un temps variable entre 
quelques jours et plusieurs mois suivant le degré de louche initial, il se 
trouble et finit par devenir très chargé. Quand le liquide stérilisé est resté 
six ou sept mois au laboratoire, le trouble est partiellement séparé par une 
centrifuge à 3000 tours et le dépôt traité par l’iode étendu montre de très 
nn granulés d'amidon, ayant une dimension d'environ o!,5, les 
uns libres, les autres fixés sur de la cellulose en fibres. 

Dans les quelques cas où l’amidon soluble a pu être obtenu parfaitement 
clair, par dépôt, puis stérilisé à 100°, il demeure indéfiniment limpide. 

Les matières formant le louche initial servent donc de foyers d’attraction 
pour l’amidon soluble. 

Le trouble obtenu après plusieurs mois du liquide stérilisé, étant traité 
par l’analyse du malt à 5o°, laisse séparer de la cellulose entraînant de 
amidon et cédant ce dernier à l’eau chaude par fractions à mesure que la 
température est plus élevée. 

D'autre part, en traitant par l’amylase à 20° et dans les mêmes condi- 
üons de l’empois et l’amidon soluble en provenant, le premier fournit un 
très peu abondant dépôt, le second un précipité floconneux très volu- 
mineux. 

Ces précipités, lavés et recueillis sur filtre taré, représentent en pour 100 
de la fécule sèche mise en œuvre : 


Ïls cèdent de l’amidon à l’eau et indéfiniment à mesure que la température 
monte. 

On a préparé une certaine quantité de cette matière, qui a été séchée 
dans le vide et l’on a obtenu pour 100 de sa matière sèche : 


HGlétendu ‘et bouillant 3 heures 44 2 En 61,4 de glucose 
Cuisson 2 heures à 3k5,5 puis HCI étendu et bouillant 

3 heuhes sente ee RUE AA TN NRRORE TE TT 100,9 » 
Cuisson comme ci-dessus et amylase à 50°.............. 73,9 de maltose 


L'action de l'acide étendu et bouillant laisse un résidu qui, chauffé avec 
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l’eau, cède.encore de la dextrine et de l’amidon; la partie principale est de 
la cellulose. 

Le résidu de la cuisson sous pression est constitué seulement par de la 
cellulose. 

Ces précipités se comportent donc comme les corps qui ont été désignés 
sous le nom d’amyloses condensés; les actions mécaniques qui forment 
l’amidon soluble séparent ces corps en même temps qu’elles suppriment la 
viscosité de l’empois. Il s'agit donc de cellulose protégeant très fortement 
l’amidon qui lui est mélangé dans l’empois, contre l’action de l’eau et même 
de l'acide étendu et bouillant. 

Des essais préalables nous ont montré que la fécule, après traitement 
par l’éther de pétrole bouillant au-dessous de 35°, abandonnait une matière 
cireuse avec des éléments cristallisés et donnait ensuite des empois très peu 
visqueux, capables de donner aisément de l’amidon soluble. 

D'autres essais ont indiqué également que les traitements mécaniques 
ci-dessus cités conduisaient à des modifications intéressantes d’autres col- 
loïdes et ces diverses recherches sont continuées. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Action de l’émulsine des amandes sur l’arabi- 
nose-l en solution dans des alcools éthyliques de différents titres. Note de 
MM. M. Briwec et C. Bécuix, présentée par M. L. Guignard. 


En 1923, M. Bridel et J. Charpentier (!) ont reconnu que l’'émulsine des 
amandes agissait sur une solution d’arabinose-/ dans l'alcool à 70° en dimi- 
nuant, à la fois, son pouvoir réducteur et son pouvoir rotatoire. En 4 mois, 
il s'était combiné 25,7 pour 100 de l’arabinose-/ mis en œuvre. Nous avons 
entrepris l'étude systématique de cette réaction. 

L'arabinose-/ employé avait été débarrassé du galactose par fermentation 
et présentait Un pouvoir rotatoire de à, = + 102°,2 (p—0,75413 = 25; 
Î[=2;a—+6,10;1—+ 20°). Il était pur. On l’a dissous dans des alcools 
éthyliques à 10, 20, 30, 4o, 50, 60, 70, 80, 90 et 95 pour 100 en poids. 
Après avoir déterminé la rotation et le pouvoir réducteur de ces solutions, 

on a ajouté 08,50 d’émulsine pour 250% et l’on a mis les flacons à l’étuve 
à + 33°. On a renouvelé le ferment les 21°, 49° et 8o° jours. On a laissé la 


(1) Sur la caractérisation biochimique du galactose dans un mélange renfer- 
mant galactose et arabinose (Comptes rendus, 177, 1923, p. 908). 
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réaction se prolonger pendant 280 jours en déterminant, de temps. en 
temps, la rotation et le pouvoir réducteur. 
Le tableau suivant donne les résultats obtenus à partir de l'alcool 
à 4o pour 100, la synthèse étant par trop faible dans les alcools de titre 
inférieur : | 
Début. Après ?80 jours. Arabinose combiné 


TT EE EE" 
Alcool : Arabinose Arabinosé en gr. 
pour 100. a(l = 2). pour 1006m*. x (4— 2): pour 100cm°. pour 100cm*, pour 100 
AO +1,56 0,922 De 39 0,886 . 0,036 3,9 
DOS RÉ TE A 0,980 + 1.39 0,808 0,112 11,4 
60e +1,90 0,964. 1.32 ‘ 0,870 0,094 97 
no 1.42 0,964 > ÉTAT d, 708 0, 190 20,3 
SO EN 1.40 0,990 54 0,991 0,309 4o,3 
90:.... im .24 0,942 la 24 0,344 0,008 63,4 
mes 187020, 804 Hii6 5e 06270 0,84 68,3 


Dans tous les alcools, l'émulsine a provoqué la combinaison de l’arabi- 
nose, et la combinaison est d'autant plus forte que le titre alcoolique est 
plus élevé, sauf pour l'alcool à 60 pour 100 dans lequel le ferment causant 
la réaction doit être détruit plus facilement que dans les autres alcools. 

La réaction synthétisante est très lente; elle n’était pas terminée le 
280° Jour. 

Il ressort nettement de l’examen de ces résultats que la combinaison qui 
se forme, sous l’action de l’émulsine, entre l’arabinose-/ et l'alcool éthylique 
doit avoir un pouvoir rotatoire inférieur à celui de l’arabinose-/ lui-même. 
L'émulsine se comporte donc avec l’arabinose-/ comme avec le glucose-d 
et le galactose-d, et l’on devrait en conclure qu'on obtiendra ainsi les 
arabinosides-5 comme on a obtenu les glucosides-6 et les galactosides-G. 
Mais il faut faire remarquer que l’arabinose employé n'appartient pas à la 
même série que le glucose-d et que le galactose-d : il dérive du glucose-/ 
et, bien que dextrogyre, il est désigné sous le nom d’arabinôse-/. Dans les 
sucres de la série d, on désigne la forme à pouvoir rotatoire élevé par la 
lettre « et la forme à pouvoir rotatoire faible par la lettre 6, les combi- 
naisons glucosidiques conservant la même lettre que le sucre dont elles 
dérivent. - 

Dans la série /, les désignations doivent être inverses : la lettre « doit 
correspondre à la forme à pouvoir rotatoire faible et la lettre 6 à la forme 
à pouvoir rotatoire élevé. Pour se conformer à cette nomenclature, les 
arabinosides dérivés de l’arabinose-/ à faible pouvoir rotatoire doivent être 
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ie 


les /arabinosides-« et ceux qui dérivent de l’arabinose-/ à pouvoir rotatoire 
élevé les /-arabinosides-£. 

Nous sommes, à ce sujet, en complet accord avec M. C. Hudson qui a 
obtenu à l’état cristallisé les deux méthyl-/-arabinosides et qui désigne par 
Ja lettre « le méthyl-/-arabinoside à faible pouvoir rotatoire (4, = +17°,3) 
et par la lettre 6 celui à pouvoir rotatoire élevé (a, = + 245°,5) (1). 

Dans ces conditions l’'émulsine, provoquant une diminution de rotation 
dans les solutions alcooliques d’arabinose-/, doit donc réaliser la synthèse 
des l-arabinosides-«. 


MICROBIOLOGIE. — Sur l'oxydation microbienne du soufre. 
Note de M. G. Gurrronneau, présentée par M. Lindet. 


: En étudiant l’action de quelques micro-organismes du sol sur Le soufre en 

_ présence du-succinate d’ammonium comme aliment organique azoté, c’est- 
à-dire dans des conditions RARE Et favorables à la recherche 
analytique des produits formés, j'ai antérieurement établi les points suI- 
vants (?): 

"1° Certains de ces microorganismes solubilisent le soufre à l’état d’hy- 
posulfites ; 

2° Si à l’action des Drodneteure d’hyposulfites on superpose l’action 
d’une autre espèce microbienne capable de transformer les hyposulfites en 
sulfates, de fortes doses de sulfates s'accumulent dans les cultures, alors 
même que l’espèce microbienne qui oxyde les hyposulfites ne s'attaque pas 
directement au soufre. 

Ces faits laissaient présumer que, dans les sols riches en matière orga- 
nique, l'oxydation totale du soufre peut relever, au moins pour une large 
part, d'un mécanisme indirect comportant la production d’hyposulfites 
comme terme intermédiaire. 

— Une telle hypothèse implique avant tout l’idée que la propriété d'oxyder 
le soufre ou l’hyposulfite est en quelque sorte spécifique pour chacun des 
groupes de microbes étudiés, que cette propriété est de ce fait indépen- 
dante de toute réaction secondaire de fermentation et que, par conséquent, 
elle reste semblable à elle-même quel que soit l'aliment organique consommé 


\ 
(1) The Journ. Amer. Chem. Soc., KT, 1925, p. 265 ; 46, 1924, p. 2591. 
(?) Comptes rendus, 180, 1925, p. 1142, et 181, 1925, p. 261. 


C. R., 1926, 1° Semestre. (T. 182, N° 10.) . 50 
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par l’être vivant qui la possède. Or l'expérience m'a montré qu'il en est 
bien ainsi. : 

Cette vérification expérimentale a été établie en substituant au succinate 
d'ammonium, dans des cultures analogues à celles qui ont servi de base à 
mes premières études, des aliments organiques de natures diverses. Et 
comme les microbes décrits dans mes deux dernières Notes (‘) peuvent 
s’accommoder d’un grand nombre de ces aliments organiques, il m’a suffi de 
m'adresser à eux pour faire face à tous les besoins de ma démonstration. Je 
rappelle que dans mes recherches antérieures MM, (bactérie) et ET, 
(microsiphoné) représentaient deux producteurs d’hyposulfites, et b, une 
bactérie qui transformait les hyposulfites en sulfates. 

MM, produit encore des hyposulfites et son association avec b, fait tou- 
jours apparaître des sulfates dans les cultures faites en présence d’acétate, 
de lactate, de citrate et de tartrate d'ammonium. Rien n’est changé lorsqu’à 
ces sels ammoniacaux on substitue un amide tel que l’acétamide, un amino- 
acide tel que l’alanine, un amide amino-acide tel que l’asparagine ou un 
mélange de polypeptides aussi complexe que celui que l’on rencontre dans 
les peptones commerciales. 

D'autre part, ET, et b, peuvent prendre l’azote nécessaire à leur crois- 
sance et à leur entretien au chlorure d’ammonium lorsqu'ils disposent en 
même temps d’un aliment ternaire approprié à leurs besoins comme la gly- 
cérine, le glucose ou l’amidon (*). Dans ces conditions, comme en présence 
de succinate d’ammonium, ET, transforme le soufre en hyposulfites lorsqu'il 
se développe seul, tandis que son action jointe à celle de b, provoque la 
formation de sulfates dans les cultures. 


Dans le tableau suivant qui résume les résultats de mes expériences, le soufre solu- 
bilisé en une soixantaine de jours, à partir de la fleur de soufre, est exprimé en milli- 
grammes d’anhydride hyposulfureux ou d’anhydride sulfurique pour 100% de liquide 
de culture, déduction étant faite dans tous les cas des traces de soufre soluble que 

‘peuvent contenir, sous diverses formes, les solutions nutritives employées. 


— 


(*) Comptes rendus, 180, 1925, p. 1142 et 181, 1925, p. 261. 
(?) Les cultures sont alors faites en présence d’un excès de carbonate de calcium. 
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Aliments organiques Re MP, | Le SRE D 
consommés. S202% -SOS?07 SO*. S2072250:. 5207-S03 S02=:S0; 
Acétate d'ammonium 319,7 0 45,7 212,8 » AD UP) o o 
Lactate d’ammonium 192,6 o 0 291,7 » » » » o) ( 
Citrate d’ammonium. 143,2 0 . o 197,9 » » . » » 0 0 
Tartrated’ammonium 88,9 o o 194,4 » ES » o 0 
Acétamide ....., 02,0 0 0 55,5 » DRE TEE 0 0 
Maine: “Noir 303,80: 17,2: 277.9 » DIV » ( (0) 
Asparagine......... 185,6 o 0 291,2 » » » » 0 0 
LeDIONera see 212,4, 0 0 205,9 » RTE » 0 (o) 
Glycérine RON ATOS ATOS » » » » 264 : SET O 0 20) (e] O 
Glucose ee. » D D » 200 00 ON 7 70 0 
AR ITON à: se Das re » » » » POS Sr 00-330, 82 0 (0) 
MICROBIOLOGIE. — Jnfluence de l'aluminium métallique sur l’activité 


des bactéries fixatrices d'azote. Note de MM. Grorces TRurFAUT et 
N. Bezssoxorr, présentée par M. G. André. 


Nous avons pu établir en r924 (‘) que des maïs cultivés dans du sable 
calciné et dans un milieu nutritif Mazé, dépourvu d'azote, peuvent se déve- 
lopper jusqu’à la maturité de leurs graines, à la seule condition que des bacté- 
ries fixatrices d'azote soient inoculées dans le milieu de culture, ces bactéries 
ne recevant aucuns matériaux énergétiques autres que ceux excrétés par 
les maïs. 

Nous avons répris en 192 notre technique de 1924 en la modifiant nota- 
blement. Nous avons à nouveau confirmé l’utilisation par le maïs de l’azote 
de l’air fixé par des bactéries; mais, au cours de ces expériences, le pullule- 
ment des bactéries fixatrices d’azote, et, par suite, le développement des 
plantes inoculées fut moindre qu’en 1924. On ne pouvait attribuer ces 
divergences de résultats qu'aux modifications introduites à nos appareils de 
culture en 1925. Parmi les divers changements apportés, deux nous 
parurent particulièrement importants : 

1° La nature et la composition différentes du sable utilisé comme milieu 
solide; par exemple, le sable utilisé en 1924 contenait 28"# de fer et celui 
de 1925 186 de fer par kilogramme; 


(2) G. Trurraur et N. Bezssonorr, C. À. Soc. Biol., 91, 1024, p. 1077; Science du 
Sol, k, 1925, p. 3. 
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2° L'absence d'aluminium à l’état métallique. 
Dans nos cultures de 1924, les pots à fleurs contenant le sable où se 


développaient les maïs étaient maintenus par des anneaux d'aluminium 


munis de prolongements horizontaux qui servaient simplement à maintenir 
ces pots en place et qui, au début de l'expérience, plongeaient dans le 
milieu de culture liquide. 

Afin d'étudier le rôle de ces deux facteurs sur la fixation de l’azote 
atmosphérique par les bactéries, nous avons organisé l'expérience suivante : 
Dans 16 ballons à large col en pyrex, de 800°", nous avons introduit 
boo°* de milieu liquide Mazé pour maïs dépourvu d’azote, plus 58 de lévu- 
lose et; 55 de mannite. Au centre de €es ballons, des creusets en alundum 
de 50° furent suspendus par des fils de soie, de manière à être partielle- 
ment immergés dans le liquide. Huit creusets reçurent 408 du sable employé 
dans nos expériences de 1924, et 8 autres 40° du sable utilisé dans nos 
essais de 1925. Dans chacune des séries (sable 1924 et sable 1925) 
A creusets furent ceinturés d'aluminium, les ballons en pyrex furent 
bouchés à l’ouate et stérilisés. Chaque appareil fat ultérieurement inoculé 
par un mélange des quatre fixateurs d’azote : Clostridium pastorianum, 
Azotobacter chroococcum et Vinelandi et Bacillus Truffauti. Ils furent mis 
en incubation à l’étuve à 26°. 

Il se produisit une très violente fermentation bactérienne, plus accentuée 
dans les appareils qui contenaient de l'aluminium que dans ceux qui n’en 
avaient pas reçu. 

Les dosages d'azote (méthode Joldbauer) et de sucre furent faits 7 Jours, 
30 Jours ou 37 jours après l’incubation, la première fois sur deux ballons, 
les deuxième et troisième fois sur un ballon de chaque série. 

Les résultats sont réunis dans le Tableau de la page suivante. 

Le coefficient de fixation d’azote par gramme de sucre utilisé est nette- 
ment amélioré en présence de l’aluminium. 

L'influence favorable de l'aluminium métallique se dégage nettement de 
l'examen des chiffres du tableau ci-après, soit qu’on les étudie séparément 
ou que l’on étudie les moyennes concernant aussi bien les sables utilisés en 
1924 que ceux utilisés en 192. 

L'influence du sable 1925 semble être, dans le cas de cultures bacté- 
riennes sans plantes, plus favorable à l’action des fixateurs d’azote que celle 


du sable 1924. 


Nous tenons à faire remarquer qu’au moment où nous mettions en marche 
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cette expérience sur l'aluminium, M. le professeur Kostitchew nous com- 
munique qu’il avait lui-même constaté l'influence favorable de l'aluminium 
métallique sur la fixation biologique de l’azote. 


AZOTE FIXÉ EN MILLIGRAMMES. 


Sable 1924. Sable 1925. 
on — "RS ——"——— — 
Azote total Azote fixé Azote total Azote fixé 

fixé par gramme fixé ‘par gramme 
Or de en de _ 
milligrammes. sucre utilisé. milligrammes. sucre utilisé. 


Avec aluminium. 


APrÉSETIOUESR AE Un de 9,1 2,56 7,0 1,9 
DO TOUR Ses rte ds 14,6 3,6 16,9 3,6 
DST TOUS et ruse 9,2 250 19,1 3,9 

MOvenner era II Er) 14,2 3,1 

e Sans aluminium. 

Apres PIOUPS- 25. € 4,05 1,0 5,9 1,92 
DE DOM OUT SR eee 9,0 2,6 F9, 9 259 
D 007 JOURS Ses 11,0 2,8 16,5 3,4 

Movenner res 8,10 2 A 12 Don 
MÉDECINE. — La défense de l'organisme contre les médicaments. 

Note de M. Marace, présentée par M. d’Arsonval. 
Faus d'expérience. — On sait qu’un assez grand nombre de malades 


hyperacides éprouvent une aggravation plus ou moins passagère lorsqu'ils 
font usage soit de bicarbonate de soude, soit d'eaux minérales bicarbo- 
natées sodiques fortes; leur acidité urinaire augmente et est souvent 
accompagnée de crises de coliques hépatiques ou néphrétiques suivant 
l'organe qui est lésé. Ce n’est pas simplement dans l’organisme une réac- 
tion chimique qui a lieu comme dans un tube à essai où l’on met en pré- 
sence une base et un acide, il y a autre chose qui se passe, et cette autre 
chose produit une réaction qui semble contraire aux lois de la Chimie. 
Expérience. — Pour produire des phénomènes analogues à ceux que je 
viens d'indiquer je me suis adressé à certains micro-organismes qui pro- 
duisent le kéfir. Cette fermentation spéciale du lait est due à deux ferments 
figurés : une levure appelée Saccharomyces kéfir, analogue aux levures de 


Î 
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bière et de raisin et un bacille, Bacillus caucasicus. Un seul de ces éléments 
ne peut produire la fermentation kéfirique, il faut qu’ils soient réunis; leur 
collaboration ou, si l’on veut, leur symbiose, est indispensable; j'ajoute 
que des bactéries étrangères empêcheraient la production du kéfir. 

On se trouve donc en présence d’une petite société coopérative très 
simple ayant pour but la production de kéfir et d’acide lactique. Il semble 
donc, chimiquement parlant, que si l'on met ces deux ferments en présence 
de lait et de bicarbonate de soude, leur travail sera gêné et la produc- 
tion d'acide lactique diminuée, puisque, à mesure qu’il y aura production 
d'acide lactique, il y aura formation de lactate de chaux et dégagement 
d’acide carbonique. Les expériences suivantes ont été faites. 

Des tubes au lait stérile sont ensemencés de la façon suivante : 


cm$ cm* 
Tubetémoin... 10 delait +: de kéfir de 3 jours de 
Tube tie LORS D MEET » + 0,10 de bicarbonate de soude 
Tube nr re 10 Sa AE » +0,19 » 
Tibet rRLTO NS SE » 30; 20:7 BED 


Une série analogue est ensemencée de la même façon et avec les mêmes 
quantités de levure, avec un autre échantillon de kéfir et les mêmes quan- 
tités de bicarbonate. 

Trois jours après l’ensemencement on peut constater dans les deux séries 
de tubes des phénomènes analogues, c'est-à-dire que : dans les deux tubes 
témoins le caillot de caséine est compact et surnage une couche de liquide 
clair ; dans les six tubes contenant du bicarbonate le lait est coagulé, mais 
on n'observe pas la séparation du caillot et du sérum. 


DOSAGE À LA PHTALÉINE APRÈS HOMOGÉNÉISATION PAR AGITATION VIOLENTE. 


Échantillon de kéfir 1. . 
Dosages. 

lemoôin:.+ 7,02 
LuUbe Le sr 9,04 De 2 ; ; 
Tiboo A cidité en acide lactique par litre 
Tube 35.76" 7,30 

Échantillon de kéfir IL. 
HÉéMOIN AvtR 8,19 
Tube 15. 9,4 ae : S ; 
Pope our Acidité en acide lactique par litre 
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On voit donc que, dans toutes les expériences, il ya augmentation d'acide 
lactique. Dans la première série l’acide lactique peut passer par litre de 95,02 
à 95,54, et dans la seconde de 88,19 par litre à 95,24 en pres les deux cas 
les plus favorables. 

Conséquences. — 1. L'organisme ne saurait être considéré comme un 
récipient inerte dans lequel se produisent des réactions suivant les lois 
ordinaires de la chimie. L'organisme se défend contre les médicaments et 
les réactions produites sont absolument contraires à celles que l’on attendait; 
médicalement parlant, c’est une aggravation. 

2. La santé normale n'existe que chez les sujets dont aucun organe n’a 

_ jamais été malade; c'est-à-dire que chaque organe remplit sa fonction et 
uniquement sa fonction sans plus ni moins. Un organe qui a été malade ne 
revient jamais complètement ad integrum, sa fonction s’accomplit alors 
plus ou moins bien, mais d’autres organes le suppléent, et il en résulte un 
état d'équilibre instable, qui semble être la santé mais qui n’en est que 
l'apparence; cet état de prémaladie peut durer parfois fort longtemps, 
jusqu’au jour où un organe de suppléance se fatigue et cesse de remplir un 
rôle suffisant; l’ équilibre est alors détruit, c’est la maladie. 

3. C'est ainsi que souvent by peraeidié chez les anciens ba 
l'hypertension artérielle chez les Brightiques, les végétations adénoïdes 
chez les enfants prétuberculeux, sont des réactions de défense, que le 
médecin doit surveiller pour les empêcher de dépasser le but, mais doit bien 
se garder de supprimer. 

4. L'organisme se défend seul contre les maladies de quelque nature 
qu’elles soient. Le rôle du médecin est d’aider les réactions de défense : 


L 


- 


MÉDECINE. — Action de la diathermie dans la blennorrhagie. 
Note de (‘) M. Roucayror, présentée par M. d’Arsonval. 


La diathermie appliquée suivant ma méthode, et en se conformant 
rigoureusement aux indications techniques formulées, amène la disparition 
de la flore microbienne que l’on rencontre au cours des infections des 
organes génitaux. | 

: J'ai cru d’abord que c'était la chaleur qui agissait et qui tuait les 
microbes; c'était d’ailleurs le point de départ de ma méthode endo-orga- 
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nique. Cette hypothèse expliquerait la disparition du gonocoque, mais non 
la disparition des autres microbes beaucoup plus résistants à la chaleur 


.(staphylocoques, entérocoques, coliformes, etc. ). 


À la suite de l'étude des exsudats, à laquelle je me suis livré systématu- 
quement chez tous les malades depuis 1911, je suis arrivé aux conclusions 
suivantes : La diathermie a le pouvoir de mettre en liberté la toxine 
microbienne. Cette toxine (et non le microbe ou la chaleur) exalte. 


la défense de l’organisme, provoquant une polynucléose jeune et abon- 


dante, qui englobe et ramène à l'extérieur les bactéries détoxinées. 

Les examens microscopiques permettent de constater que la polynucléose 
suit une courbe ascendante, qui commence aux polynucléaires vieux, pour 
atteindre les polynucléaires adultes, en passant par les polynucléaires 
jeunes. Elle continue en plateau, pour descendre ensuite doucement. À 
mesure que les polynucléaires diminuent, les cellules épithéliales aug- 
mentent. 

La courbe d'élimination microbienne suit la même progression. Après la - 
disparition des microbes, les polynucléaires deviennent rapidement très 
rares; et l’on peut continuer indéfiniment la diathermie sans les voir 
réapparaître. : 

S'il se produit une réinfection le même cycle recommence. 

Dans la blennorrhagie chronique, cette action de la diathermie permet de 
reconnaître la présence du gonocoque caché qui échappe à tout autre 
moyen de recherche. La guérison complète est obtenue lorsqu'on continue 
la d’Arsonvalisation, après la disparition des microbes, jusqu’au moment où 
l’on retrouve des polynucléaires vieux et des cellules. Ce résultat est vérifié 
par les différentes cultures de contrôle (traitement d’épreuve). 

L'application de cette formule cytologique permet, à coup sûr, de porter 
un diagnostic de guérison définitive. Je ne l'ai encore jamais trouvée en 
défaut; et elle a permis de démontrer à certains malades peu consciencieux 
des réinfections qu'ils s’efforçaient de dissimuler. 


La séance est levée à 15/55%. 
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